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De la vie et de l'intelligence
Depuis un siècle , toutes nos physiologies ne sont que des répétitions de celle d'Haller.
Il est temps de se faire de la vie des idées nouvelles, et de I'intelligence, ou du moins des limites qui séparent l'intelligence de la vie, des idées plus nettes.
Je donne ici le résumé philosophique de deux de mes plus essentiels travaux ; mes expériences sur le système nerceux et mes expériences sur la formalion des os.
Dans mes expériences sur le système nerveux, le point capilal est la séparation de la vie et de
l'iNTKLLiGENCE, et de toutes les propriétés vitales d'avec toutes les p/-o/jr/t'7es inteUecluelles.
Et, pour la première fois, cette séparation, cette analyse est certaine, car cette analyse est tout expérimentale.
Je sépare les propriétés par les organes.
J'appelle propriété distincte toute propriété qui réside dans un organe distinct.
Je dis l'iNTELLiGENGE distincte de la vie, parce que l'intelligence réside dans un organe où ne réside pas la vie , et réciproquement la vie dans un organe où ne réside pas T intelligence, parce que je puis ôter l'organe de l'intelligence, et l'intelligence par conséquent, sans toucher à la vie, sans ôter la vie, en laissant la vie tout entière.
Dans mes expériences sur la formation des os, je me suis donné ce grand problème, pour la première fois posé en physiologie : le rapport des forces et de la matière dans les corps vivants.
Ce n'est pas la matière qui vit : une force vit
dans la matière, et la meut et l'agile et la renouvelle sans cesse :
Mens agitât moleni et magao se corpore miscet *.
Le grand secret de la vie est la permanence des forces et la mutation continuelle de la matière.
Je livre cet ensemble de choses^ originales et neuves, aux physiologistes et aux philosophes : ils y trouveront, les uns et les autres, ce qui leur manque : le physiologiste des vues, et le philosophe des faits.
i. Virgile.
Un esprit vit en nous et meut (eus n s ressorts.
La Fontaine.
PRF.MIF.RE PARTIE
CHAPITRE PREMIER
Il y a, dans la vie, des forces qui en gouvernent la matière, des forces qui en maintiennent la forme, et des forces qui mettent l'être vivant en rapport avec le monde extérieur, et l'homme avec dieu.
J'appelle proprement vie les deux premiers ordres de ces forces, et j'appelle le troisième ordre :
INTEl.Lir.ENCE.
DES FORCES QUI GOUVERNENT LA MATIÈRE
II y a , dans la vie , des forces qui gouvernent la matière.
Lorsque j'étudie le développement d'un os ', je vois successivement toutes les parties, toutes les molécules de cet os être déposées, et successivement toutes être résorbées; aucune ne reste ; toutes s'écoulent, toutes changent; et le mécanisme secret, le mécanisme intime de la formation des os est la mutation continuelle de leur matière.
J'ai démontré ce grand fait par trois ordres d'expériences.
Vnypz mon livro flrjà citô
Au ])Oiit de quelques jours de ce régime, tous les os de l'animal sont rouges, et du plus beau rouge; mais ils ne sont rouges que dans leur couches extérieures; leurs couches intérieures sont restées blanches. Les couches intérieures, miciennes, déjà formées, restent blanches : il n'y a de teint en rouge que les parties de l'os qui se forment pendant l'usage de la garance.
Si je scie donc en travers un os long', sur un animal-, soumis successivement à la nourriture ordinaire pendant un mois et au régime de la garance^ pendant un autre mois, je trouve cet os composé de deux espèces de couches, de deux cercles, un intérieur blanc, et un extérieur rouge.
Le cercle intérieur, le cercle blanc est le cercle qui s'était formé pendant l'usage de la nourriture ordinaire; le cercle extérieur, le cercle rouge est le cercle qui s'est formé pendant l'usage de la nourriture mêlée de garance.
J'ai donc ainsi un moyen commode , un moyen sur, de distinguer, dans l'os, les parties anciennes
Sur un jeune porc
3. J'appelle régime de la garance la nounitiiro ordinaire mêlée de garance. Voyez mon livre déjà cité.
des parties nouvelles , et de pouvoir suivre, sans m'y tromper, de pouvoir suivre «à l'œil ce qui arrive à chacune d'elles.
Or, voici ce que je vois, et ce qui arrive.
Si je soumets un jeune animal à la nourriture ordinaire pendant un mois, puis au régime de la garance pendant un mois , puis , de nouveau , à la nourriture ordinaire pendant un mois, et puis enfiji à un nouveau régime de garance pendant encore un mois, je trouve, à un moment donné', chacun de ses os longs composé de quatre cercles : le premier, ou le plus intérieur, blanc; le second, placé sur le blanc, rouge; le troisième, placé sur le rouge, blanc ; et le quatrième, placé sur ce blanc , rouge.
La couleur des cercles superposés me donne, avec précision, la date de chaque régime, et je vois toujours le cercle nouveau , c'est-à-dire le cercle formé pendant le dernier régime , placé sur le cercle ancien, c'est-à-dire sur le cercle formé pendant le régime précédent : l'os se développe donc en grosseur de dedans en dehors, ou par couches, par cercles superposés.
Mais poursuivons. Je trouve à un moment donné : un cercle blanc, tout à fait intérieur, et, sur ce cercle blanc , un cercle rouge , et , sur ce cercle
rouge , un cercle blanc, et , sur ce cercle blanc, un cercle ronge.
Je trouve cela, à un moment donné ; un moment après, c'est toute autre chose; le cercle blanc intérieur a disparu ; et le cercle intérieur actuel est rouge : qu'est devenu le cercle intérieur primitif, le cercle blanc, le cercle ancien? Il a été résorbé.
Je continue mon expérience. Bientôt le cercle intérieur est, de nouveau, blanc; puis il est, de nouveau, ronge; puis il est, de nouveau, blanc, eliilors tout ce qu'il y a d'os est blanc. Les quatre premiers cercles, alternativement blancs et rouges, ont donc été successivement résorbés , et tout ce qu'il y a d'os actuel, tout l'os actuel s'est formé depuis le dernier régime de la garance.
Toute la matière de los a donc changé pendant mon expérience , c'est-à-dire pendant le développement de l'os.
Voilà pour le développement en grosseur.
Le développement en longueur me donne les mêmes faits, etpeut-être de plus surprenants encore. Les extrémités de l'os, ce qu'on appelle ?,es têtes, changent continuellement pendant qu'il s'accroit. En effet, ces têtes, successivement rouges ou blanches, selon que je donne ou supprime le régime de la garance, font successivement place l'une à l'autre.
sont successivement résorbées et reproduites : soit donc que je considère l'os en longueur, soit que je le considère en grosseur, toutes ses couches changent; celle qui est à préseni, n'élait pas tout à l'heure , et bientôt elle ne sera plus; il y a ululation continuelle de la matière, et cette mutation continuelle est tout le secret, tout le mécanisme, le mécanisme intime et profond de la formation et du développement des os.
U. — Second ordre d'expériences.
J'ai entouré l'os d'un jeune pigeon d'un anneau de fd de platine.
Peu à peu, l'anneau s'est recouvert de couches d'os, successivement formées; bientôt, l'anneau n'a plus été à l'extérieur, mais au milieu de l'os; enfin, il s'est trouvé à V intérieur de l'os, dans le canal médullaire.
Comment cela s'est-il lait?
Comment l'anneau, qui, d'abord, recouvrait l'os, est-il, à présent, recouvert par l'os? comment l'anneau, qui, au commencement de l'expérience, était kVextérieur de l'os, est-il, à la fin de l'expérience, dans Y intérieur de l'os?
C'est que, tandis que, d'un côté, du côté externe.
l'os acquérait les couches nouvelles qui ont recouvert l'anneau, il perdait, de l'aulre côté, du côté interne, ses couches anciennes, qui étaient résorhées '.
En un mot , tout ce qui était os, tout ce que recouvrait l'anneau, quand j'ai placé l'anneau, a été résorbé ; et tout ce qui est actuellement os, tout ce qui recouvre actuellement l'anneau, s'est formé depuis : toute la matière de l'os a donc changé pendant mon expérience.
ni. — Troisième ordre d'exijériences.
J'ai placé une petite lame de platine sous le périoste d'un os long.
Peu à peu cette lame de platine a été recouverte de couches osseuses, comme l'avait été l'anneau.
Elle était d'abord à l'extérieur de l'os ; elle s'est trouvée ensuite au milieu; elle s'est trouvée, à la fin, dans l'intérieur de l'os, dans le canal médullaire.
Le prodige de Vanneau, d'abord extérieur et puis intérieur, s'est renouvelé.
1. Et c'est par cette résorptioa continue des couches internes de l'os que se fait tout l'agrandissement successif du canal médullaire
fj.
L'os, qui primitivement était sous la lame, est maintenant sur\^ lame; ou, plus exactement, plus nettement, tout un os ancien a disparu, et il s'est formé tout un os nouveau. L'os qui existe aujourd'hui n'est pas celui qui existait quand on a mis la lame , il s'est formé depuis; et Tos qui existait alors n'est plus, il a été résorbé.
Tout l'os , toute la matière de l'os change donc pendant qu'il s'accroît; il y a, dans tout os qui se développe , deux faces à phénomènes inverses et opposés, et si je puis ainsi dire, un endroit et un envers: un endroit par lequel il reçoit sans cesse des molécules nouvelles , et un envers par lequel il perd sans cesse les molécules anciennes; ou plutôt, et à plus rigoureusement parler, un os qui se développe n'est pas un seul os, c'est une suite d'os qui se remplacent et se succèdent : toute la matière, tout l'organe matériel, tout Vitre parait et disparait, se fait et se défait , et une seule chose reste , c'est-à-dire celle qui fait et défait, celle qui produit et détruit, c'est-à-dire la /o;re qui vit au milieu de la matière et qui la gouverne.
CHAPJTRE III
DES FORCES QUI MÀINTIENN E.NT LA FORME DES ÊTRES
De même qu'il y a des forces qui gouvernent \i\ matière et qui la font s'écouler et se renouveler sans cesse, il y en a d'autres , qui , au milieu de ce renouvellement continuel de la matière, maintiennent continuellement la forme.
« Ce qu'il y a , dit admirablement Biiffon , de « plus constant, de plus inaltérable dans la na- « ture , c'est l'empreinte ou le moule de chaque « espèce, tant dans les animaux que dans les vcgé- « taux; ce qu'il y a de plus variable et de plus cor- « rnptil)le , c'est la substance qui les compose '. »
31. Cuvier semble s'èire plu à développer cette belle idée : « Dans les corps vivants, dit-il, aucune « molécule ne reste en place ; toutes entrent et sor- « tent successivement : la vie est un tourbillon con- « tinuel, dont la direction, toute compliquée qu'elle « est, demeure constante, ainsi que l'espèce des mo- « lécules qui y sont entraînées , mais non les mo- « lécules individuelles elles-mêmes; au contraire,
Tuuie II, \\ 321 de mon édition
« la matière actuelle du corps vivant n'y sera bien- « lot plus, et cependant elle est dépositaire de la « force qui contraindra la matière future à marcher « dans le même sens qu'elle. Ainsi la forme de ces « corps leur est plus essentielle que leur matière « puisque celle-ci change sans cesse , tandis que « l'autre se conserve ' . »
Je remarque cette belle expression : la matière dépositaire de la force; et j'y reviendrai bientôt. 3Iaintenant suivons l'idée.
On connaît les expériences de Bonnet et de Spallanzani sur la reproduction des pattes de la Salamandre.
J'ai souvent répété ces expériences, et cela, sous ce point de ^ue surtout qui est admirable, la rf.puo- DUCTiON de la forme des parties anciennes par la forme des parties nouvelles.
Je coupe la patte d'une Salamandre; et cette patte se reproduit.
Cependant ce n'est pas une chos3 simple que la patte d'une Salamandre. Cette patte se compose d'un carpe, compose lui-même de sept os, d'un métacarpe composé de quatre os; de quatre doigts composés, chacun de deux et même de trois
1. H'i^iport Idstorique sur les proi/rès des sciences naturelles, p. 200.
phalanges, en tout vingt os'; et si je coupe le membre entier, c'est trois os, et trois grands os de de plus, qu'il faut ajouter, un pour le bras, et deux pour l'avant-bras. Eh bien , chacun de ces os , de ces vingt-trois os, a sa forme propre; l'un est rond, l'autre long; celui-ci a une tête, une face articulaire, des saillies, des trous, etc., d'une façon , et celuilà a tout cela d'une autre ; et Xa force qui les reproduit ne s'y trompe pas; elle reproduit le radius aA ec sa forme de radius, le fémur avec sa forme de fémur , chaque os du carpe a^ec sa forme particulière, etc., etc.; et il en est de même de \dipeau , des muscles, des vais!^eaux,{iie?> nerfs, etc.; car toutes ces parties se reproduisent, et chacune avec sa forme première de peau, de nerf, de muscle, de chaque ner/, de chaque muscle, etc., etc.
Trembley coupe un polype par morceaux, et chaque morceau redonne un polype entier. Bonnet coupe unenaïde par morceaux, et chaque morceau redonne une naide entière. Et ces nouveaux polypes ont tous la forme du premier polype, et ces nouvelles naïdes ont toutes la forme de la première naide.
l. Je suppose ici que c'est une patte de devaul niie j'ai coupée, la patte de derrière a un os de plus au mélar'jrijf, et uu dui(jt de l'ius.
Il y a donc des forces qui reproduisent les parties coupées , et qui les reproduisent avec leur forme. Les forces reproductrices sont donc non-seulement des iovce^ plastiques , comme les appelaient* les anciens; ce sont des forces morpho-plastiques.
Dans mes expériences sur les os ', j'ai vu des os entiers périr et se reproduire.
Je détruis le périoste interne- d'un os. Cet os meurt; maXsXe périoste externe, qui n'a point été lésé, survit, et me redonne bientôt tout un os nouveau, et tout semblable à celui qui était d'abord.
J'ai vu se reproduire ainsi tout un radius , tout un tibia, et ce radius et ce tibia nouveaux étaient absolument semblables au radius et au tibia anciens.
Toute une chirurgie nouvelle peut naître de ces expériences physiologiques. Que d'amputations , que de mutilations pourront être prévenues ! Toutes les fois qu'une portion d'os est cariée, ôtez cette portion d'os en conservant le périoste : le périoste conservé rendra la portion d'os enlevée. Toutes les fois qu'un os sera carié , otez cet os tout entier, en conservant le périoste : le périoste conservé rendra l'os.
APPLICATION DES EXPÉRIENCES PRÉCÉDENTES A L'UOMME
Je viens de dire ' que beaucoup d'amputations, de mutilations pourraient être prévenues.
J'ai dit ^ que, pour conserver l'os, et par suite le membre, il suffisait de conserver le périoste, et que le périoste conservé rendrait l'os.
J'ai dit^ enfin que de mes expériences physiologiques pouvait naître une chirurgie nouvelle.
Cette chirurgie est née.
Guidé par mes expériences, feu M. Blandin, cet homme si regrettable, enleva, sur une malade, une clavicule cariée , en conservant , avec soin , le périoste. Au bout de quinze mois, la malade vint revoir son chirurgien avec une clavicule nouvelle.
DU RAPPORT DES FORCES AVEC LA MATIÈRE DANS LES CORPS VIVANTS
Les expériences, que je viens de rappeler, nous ont dévoilé ce rapport; et, en effet, il est impossible que, parvenu au point où nous sommes, le lecteiu' ne soit pas frappé de l'aspect nouveau sous lequel se présentent les forces de la vie.
La matière n'est, selon l'heureuse expression de Cuvier, que dépositaire de ces forces. La matière actuelle, la matière qui est à présent, ne les a reçues, qu'en dépôt ; elle les a reçues de la matière qui l'a précédée , et ne les a reçues que pour les rendre à la matière qui la remplacera bientôt.
Ainsi donc, la matière passe et les forces restenî.
La loi , la grande loi qui fixe les rapports des forces avec la matière, dans les corps >ivants, est donc, d'une part, \i\ permanence àcs forces , et, d.^ l'autre, la mutation continuelle de la matière.
DES PROPRIÉTÉS OU FORCES NERVEUSES
Les propriétés ou forces du système nerveux sont au nomljre de cinq : la sensibilité, la motricité, le irrincipe de la vie, la coordination des mouvements de locomotion, ei\ intelligence.
58 DES PRuriUEIES OU FORCES NERVEUSES.
Et chacune de ces forces réside dans un organe
propre. La sensibilH.é réside dans les faisceaux postérieurs
de la moelle épinière et des nerfs; la motricité dans les faisceaux antérieurs; le principe de la vie dans la moelle allongée; la coor^maZ/ow des mouvements de locomotion dans le cervelet; et V intelligence , dans le cerveau proprement dit (lobes ou hémisphères cérébraux).
SÉPARATION DE LA SEISSIBILITÉ ET DE LA MOTRICITÉ DANS LES NERFS
Les nerfs naissent de la moelle épinière par deux ordres de racines : les unes postérieures, les autres antérieures; et là, dans l'action différente de ces deux ordres de racines, s'est trouvée la solution d'un grand problème.
On sait que le nerf est l'organe, pour les parties où il se rend, de la sensibilité et du mouvement; et cela a été su de tout temps. Si on pique un nerf, on produit de la douleur et des convulsions. Si on le coupe, la partie où il se rend ne transmet plus de douleur ; et si l'animal veut la mouvoir, elle ne se meut plus aux ordres de l'animal.
Le nerf est donc l'organe du sentiment et du mouvement volontaire. Mais est-il par les mômes parties l'un et l'autre? Ou bien y a-t-il des fdets différents pour chaque action ?
On sait par un grand nombre de faits pathologiques que la sensibilité peut être perdue dans une partie sans que le mouvement le soit , ou le mouve-
SENSIBILITE ET MOTRICITE DES NERFS
ment sans la sensibilité. Comment expliquer cela? La distinction expérimentale des filets du nerf dans le nerf même ne serait pas possible.
On en était là, lorsque, il y a une quarantaine d'années, un physiologiste anglais, Ch. Bell, eut l'idée, que personne n'avait eue encore, d'opérer sur les racines même, etd'y opérer séparément. Cette idée, simple autant qu'heureuse, résolut tout.
Le nerf est l'organe complexe : pour avoir les propriétés séparées, il fallait agir sur des organes simples ; les racines sont ces organes simples.
Voilà donc les organes simples trouvés; et l'expérience, portée sur chaque racine, a tout démêlé.
Les racines postérieures sont sensibles : quand on les coupe, l'animal éprouve de la douleur; et, quand elles sont coupées, les parties où elles se rendent ont perdu toute sensibilité.
Les racines antérieures sont motrices : si on pince une racine antérieure, point de douleur, mais mouvement; si on la coupe, perte du mouvement, et du mouvement seul dans les parties où elle se rend.
Il y a donc, pour chaque nerf, deux racines : l'une, postérieure, pour le sentiment; l'autre, antérieure, pour le mouvement; et, quand on les
SENSIBILITE ET MOTHICITE DES NERFS. ;il
coupe séparément, on abolit séparément la sensibilité ou le mouvement.
Le sentiment et le mouvement sont donc deux propriétés distinctes, séparées, et qui peuvent cire séparément conservées ou abolies.
CHAPITRE III
SÉPARATION DE LA SENSIBILITÉ ET DE LA MOTRICITÉ DANS LA MOELLE ÉPINIÈRE.
Celte séparation, faite pour les nerfs, devenait facile et comme une simple déduction, pour la moelle épinière. Les racines pour le sentiment sont postérieures, celles pour le mouvement sont antérieures; pareillement la face de la moelle épinière d'où naissent les racines postérieures est pour le sentiment, et celle d'où naissent les racines antérieures est pour le mouvement.
La moelle épinière a deux faces, deux couches : une pour le sentiment, et c'est la postérieure ; une pour le mouvement , et c'est l'antérieure. Chaque moitié de moelle épinière est donc la réunion de deux systèmes nerveux : celui de la sensibilité et celui du mouvement.
Si, sur un animal, on pique la face postérieure, on provoque des cris, de la douleur; si on la coupe, et qu'on la coupe seule, la sensibilité, et la sensibilité seule est paralysée, perdue dans toutes les
MOELLE ÉPINIÈRE. ni
parties qui reçoivent leurs nerfs de la région coupée.
Et, réciproquement, si on pique la face antérieure, on ne provoque que le mouvement; et, si on la coupe, on n'abolit, on ne paralyse que le mouvement.
CHAPITRE lY
FO>"CTIO.\S DE L'ENCÉPIIALEi.
Voilà donc la séparation faite du système nerveux sensible et du système ners eux moteur. Maintenant reste le cerveau, l'encéphale.
Ici, nouveau problème, et plus important encore, car il touche à des fonctions d'un ordre plus élevé.
Ce grand problème a été résolu par moi. Avant moi, on croyait que toutes les parties de l'encéphale servaient aux mêmes fonctions. Le cerveau n'était pas physiologiquement distingué du cervelet; la vraie fonction du cervelet n'avait même jamais été soupçonnée-.
En 1822, mes premières expériences séparèrent le cerveau pris en général , l'encéphale, en quatre parties principales : la moelle allongée, siège du principe premier moteur du mécanisme respira-
1. J'entPUfls ici par encéphuh, l'ensemble des parties qui constituent la masse cérélirale : le mot cerveau ne désignera que le cerveau proprement dit (lobes on hémisphères ce'rébraux).
2. « Quelle est donc la ibnction particulière du cervelet (s'écrie Haller) ? On l'ignore, comme ou ignore celle de tant d'autres parties de l'encéphale. » {Encyclopédie, au mot Cervelet.)
FONCTIONS DE L' ENCÉPHALE
toire; les tubercules bijumeaux', siège du principe de la vision et d'un mouvement particulier; le cervelet, siège de la coordination des mouvements de locomotion ; et le cerveau proprement dit, les lobes ou bémisphères cérébraux, siège des perceptions et des volitions, en un mot, de l'intelligence.
Là fut une lumière nouvelle, et qui a singulièrement étendu les vues de la pbysiologie. Toutes ces fonctions sont distinctes : les mouvements et leur coordination, cette coordination et l'intelligence.
Le cervelet est l'organe de la coordination des mouvements, et non de l'intelligence ; le cerveau est l'organe de l'intelligence, et non de la coordination des mouvements : opposition admirable , et sur laquelle je reviendrai bientôt.
L'animal qui a perdu son cervelet, conserve toute son intelligence, mais il a perdu toute régularisation de ses mouvements; l'animal qui a perdu son cerveau, conserve toute la régularisation de ses mouvements, mais il a perdu toute son intelligence.
1. Dans les oiseaux , j'appelle ces tubercules du nom de hijumeaux, parce qu'il n'y en a que deux; on les appelle quadrijumemu- dans les niammifères, parce qu'il y en a quatre
FONCTIONS DE LA MOELLE ALLONGÉE ET DU NŒUD VITAL
En 1748, Loii y trouva qu'un point de la moelle épinière blessé produisait une mort subite, et que cela n'arrivait ni au-dessus ni au-dessous de ce point.
Ce point résidait vers le trou occipital : beau fait que Lorry n'expliqua, ni même ne comprit point, et qui fut bientôt oublié.
Il l'était en 1812, quand Le Gallois trouva qu'un point coupé de la moelle épinière arrête sur-lechamp la respiration. On peut enlever tout le cerveau par tranches successives sans arrêter la respiration. Ce n'est que lorsqu'on louche à ce point qu'on l'arrête.
Ce point répond à l'origine de la huitième paire, ce qui fit que Le Gallois supposa qu'on n'abohssait alors la respiration que parce qu'on coupait l'origine de la huitième paire.
Mais il n'en est rien. Les deux nerfs de la huitième paire peuvent être coupés, et le mécanisme ixîspiraloire n'en subsister pas moins pendant plu-
MOtLLE iiLLUiNGEti tï ttUtUD VITA.L. 37
sieurs jours. Le mécanisme respiratoire ne dépend donc pas de ces deux nerfs.
Il n'en dépend pas. Il ne dépend que du point de la moelle allongée, que j'appelle, à cause de cela, point ou nœud vital.
j'ai fixé les limites de ce point, qui commence à l'origine même de la huitième paire, et finit deux ou trois lignes au-dessous', n'ayant pas plus d'étendue qu'une tête d'épingle.
Voilà la vraie moelle allongée, c'est-à-dire le point vraiment actif de cette moelle, le point où réside le principe premier moteur du mécanisme respiratoire : principe insoupçonné }usqu'à moi , et idée physiologique toute nouvelle.
Si l'on coupe transversalement la moelle allongée sur le point vital, ious les mouvements respiratoires cessent sur-le-champ.
1. Je m'exprimais ainsi eu 1827. Depuis lors, je suis allé bien plus loiu eocure. Voyez, à la suite de cette première partie, la note 1. Le nu;ud vital, rigoureusemeat circonscrit, a une ligue à peine d'étendue.
CHAPITRE YI
FONCTIONS DES TUBERCULES BIJUMEAUX i.
Ici idée plus nouvelle encore.
Si un seul tubercule est enlevé, perte de la vue de l'œil du côté opposé, par paralysie de l'iris et de la rétine, par iKiralysie du sens; et, de plus, tournoiement de l'animal sur le côté du tubercule enlevé.
Ainsi, un tubercule étant enlevé, la vue est perdue de l'œil du côté opposé; la rétine et l'iris sont paralysés : la rétine n'est plus sensible, l'iris n'est plus mobile.
Ces effets n'ont rien d'étonnant; car les tubercules sont l'origine des nerfs optiques.
Mais on observe, en outre, un effet particulier et tout nouveau sur les mouvements.
Après l'ablation d'un seul tubercule, l'animal, comme je viens de le dire, tourne sur lui-même du côté du tubercule enlevé.
Et je fais remarquer cet effet nouveau, parce qu'il a été le premier exemple des mouvements parlicu-
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liers, déterminés par certaines parties de l'encéphale.
J'ai trouvé ainsi que la section des pédoncules cérébraux détermine un mouvement en avant; cell(* des corps restiformes un mouvement en arrière ; et celle des canaux semi -circulaires des mouvements plus étonnants encore, et dont la direction est déterminée par la direction même de chaque canal '.
1. Voyez mon livre intitulé : Recherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions du sijstème nerveux, livre dont je doime ici le résnaio philosoiihique.
CHAPITRE YII
Quelle est la fonction de ce remarquable organe ? On n'en avait aucune idée. On lui supposa longtemps la même fonction qu'au cerveau; et delà même le nom de cervelet ou petit cerveau.
Plus tard, Willis y plaça le principe des fonctions vilales, des mouvements du cœur, de la sensibilité.
Mais on peut enlever le cervelet, et l'animal n'en continue pas moins de vivre ; le cœur n'en continue pas moins de battre ; enfin, le cervelet est insensible, absolument insensible'.
Si on irrite la moelle épinière, la moelle allongée, les tubercules, l'animal éprouve des douleurs et des convulsions. La lésion du cervelet ne produit ni douleurs ni convulsions.
On n'avait jamais eu le moindre soupçon de la fonction singulière qu'exerce le cenelet.
Lorsque Bell sépara, dans le nerf, le sentiment du mouvement , on avait idée et du sentiment et du mouvcmcnl.
Ici, pyinl. Ou n'avait jamais vu, dans le mouve-
l. VoycZj plus loin, ce que je diiai de l' ' tnpo.ssibi/ i fe absoluii 'la cerveau et du cervelet.
ment, que deux chopes : la volilioii du mouvement, et les mouvements divers exécutés par chaque partie. La coordination de ces mouvements divers en un mouvement d'ensemble n'avait pas été vue.
Si , sur un animal , on enlève le cervelet petit à petit, l'animal perd peu à peu l'équilibration de ses mouvements de locomotion.
On n'avait pas remarqué cette équilibration, cette régularisation des mouvements divers en mouvements d'ensemble, cette force singulière et puissante qui réside dans le cervelet.
L'animal qui a perdu une partie de son cervelet, ne peut plus se tenir debout avec aplomb, ni marcher, ni courir avec régularité.
Si l'on enlève tout le cervelet, ou à peu près tout le cervelet, l'animal perd toute facullé de se tenir debout, de marcher, de courir, de voler régulièrement.
Cependant tous les mouvements partiels subsistent, et l'animal peut même les exécuter, quand il veut : c'est que la production des mouvements est dans la moelle épinière et ses nerfs, et que la volition est dans le cerveau.
Une seule, chose est perdue, parce qu'une seule chose est dans le cervelet : l'équilibration, la cooj"- (linalion de tous les mouvements partiels en
mouvements d'ensemble réguliers et détermines.
Pour produire un mouvement d'ensemble régulier et déterminé, la marche, le saut, la course, il faut le concours d'une infinité de mouvements partiel, d'efforts et de contre-efforts : sans ce concours, le mouvement régulier n'a point lieu, l'équilibre n'est point obtenu ; et ce concours nécessaire est ce que personne n'avait soupçonné encore.
La simple station, qui ne parait rien, n'est obtenue pourtant que par le concours d'une foule de muscles des pieds, des jambes, du tronc, etc. Pour la marche, pour le saut , pour la course, pour le vol, etc., il faut le concours de bien plus de muscles encore.
FONCTIONS DU CERVEAU PROPREMENT DIT
(lobes ou héjiisphères)
Quel est le rôle de cet organe ?
Le cerveau est le siège exclusif de l'intelligence.
Si on enlève, sur un animal, un seul lobe, l'animal perd la vue de l'œil du côté opposé; mais l'intelligence subsiste : un seul lobe y suffit, comme un seul œil suffît à la vision.
Si on enlève à un animal les deux lobes cérébraux à la fois, il perd tous les sens : il ne voit, il n'entend plus; il perd tous ses instincts : il ne sait plus ni se défendre, ni s'abriter, ni fuir, ni manger; il perd toute intelligence, toute perception, toute volition, toute action spontanée.
I. — Fonction propre de cbatiue partie de l'encéphale
Voilà donc les quatre parties de l'encéphale, et la fonction propre de chacune d'elles.
La moelle allongée est le siège du principe premier moteur du mécanisme respiratoire.
Les tubercules sont le siège du principe de la vision et d'un mouvement spécial.
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L?. cervelet est le siège de la coordination des iiuuveraents de locomotion.
Le cerveau est le siège, et le siège exclusif de l'intelligence.
Tout cela est très-distinct; le cerveau et le cervelet surtout sont très -distincts l'un de l'autre, et c'est là le grand point.
L'ablation du cerveau laisse la régularité des mouvements entière; l'ablation du cervelet laisse l'intelligence entière.
L'exclusivité d'action est le grand principe.
La moelle allongée est le premier moteur du mécanisme respiratoire; mais elle n'est que cela; elle n'est rien pour les sens, pour l'intelligence, etc.; les tubercules bijumeaux sont pour les sens, et point pour la perception; le cervelet est pour la coordination des mouvements de locomotion, et pour cette coordination seule; le cerveau est pour la seule intelligence, il n'est rien pour les mouvements, etc.
II. — Opposition da cerTeaa et du ccrvelût
L'ablition du cerv;\ui, qui abolit l'intelligence, ne fait rien aux mouvements réguliers et délerniliics.
L'ablation du cervelet, qui abolit toute régularité clans les mouvements, ne fait rien à l'intelligence.
Celle opposition est admirable.
L'animal, sans cervelet, a toutes ses perceptions, toutes ses volitions, toute son intelligence; mais il li'a plus la régularité de ses mouvemenls.
L'animal, sans cerveau, a toute la régularité de ses mouvements ; mais il n'a plus ni perception, ni Yolition, ni intelligence.
III. — Opposition eulre les tubercules et les lobes cérébraui.
Il faut faire une grande distinction entre les sens et l'intelligence.
L'ablation d'un tubercule détermine la perte de la sensation, du sens de la vue; la rétine devient insensible, l'iris devient immobile.
L'ablation d'un lobe cérébral laisse la sensation, le sens, la sensibilité de la rétine, la mobilité de l'iris ; elle ne détruit que la perception seule.
Dans un cas, c'est un fait sensorinl; et, dans l'autre, un fait cérébral; dans un cas, c'est la perte du sens; dans l'autre, c'est la perte de la perception.
La distinction des perceptions et des sensations
est encore un grand résultat; et il est démontré aux yeux.
Il y a deux moyens de faire perdre la vision par l'encéphale : 1° par les tubercules, c'est la perte du sens, de la sensation; 2» par les lobes, c'est la perte de la perception, de l'intelligence.
La sensibilité n'est donc pas l'intelligence; penser n'est donc pas sentir ; et voilà toute une philosophie renversée.
L'idée n'est donc pas la sensation ; et voilà encore une autre preuve du vice radical de celte philosophie.
IV. — Conséquences pliilosophiques
Une philosophie a dit : Penser c'est sentir.
Penser est si peu sentir (même matériellement parlant) que le cerveau est insensible, impassible; on peut le blesser, le piquer, le couper par trancheSj sans produire aucune douleur.
La sensibilité est dans les nerfs et la moelle épinière, où n'est pas l'intelligence ; et l'intelligence est dans le cerveau où n'est pas la sensibilité.
La ïîensibilité et l'intelligence sont donc deux faits distincts, et si distincts qu'ils ne résident pas môme dans le même organe, qu'ils résident dans
deux organes trcs-disliiicts, très-différents, trèsindépendants l'un de l'autre.
L'indépendance entre les organes est telle que l'un (le cerveau) peut être enlevé sans que cela nuise à l'autre (la moelle épinière).
L'indépendance entre les fonctions est telle que l'une, rintelligcnce, disparaît tout entière avec le cerveau, et qu'alors la sensibilité reste tout entière parce que la moelle épinière reste.
C'est encore ici une opposition admirable. La sensibilité est où n'est pas l'inteUigence ; l'intelligence est où n'est pas la sensibibté* L'organe qui pcHse n'est pas celui qui sent ; l'organe qui sent n'est pas celui qui pense.
Preuve absolue de la distinction de la sensibilité et de l'intelligence, et la première qui le soit à ce point.
On a dit penser c'est sentir ; sentir n'est pas même percevoir. Le cerveau seul perçoit.
Ici les fonctions, les facultés, les forces sont séparées par les organes, nouvelle analyse, et tout expérimentale.
Je dis que tout ce qui réside dans un même organe est de même nature, et que chaque fait qui réside dans un organe à part est un fait distinct.
Je distingue les forces par les organes.
Qu'opposer à cette analyse, h ces distinctions?
Tout ce qui est de même organe est de même nature, tout ce qui est d'organe différent est de nature différente.
J'analyse par les organes.
T. — Unité de l'intelligence.
L'intelligence tout entière est-ce une faculté une? Réside-t-elle dans tout le ceneau? Le cerveau tout entier (le cerveau proprement dit, bien entendu), est-ce un organe un?
Ou bien l'intelligence n'est-elle que la collection de différentes facultés? Le cerveau n'est-il qu'une collection de différents organes ?
Remarquez que si l'intelligence est une faculté une, est une faculté, l'intelligence est un fait et non un nom; elle doit avoir son siège, son organe.
Au contraire, si elle n'est qu'une collection de facultés, ce n'est pas elle qui est le fait ; ce sont les facultés ; et alors il ne faut plus chercher le siège de l'intelligence en général, mais le siège particuher de chaque faculté '.
Voyons d'abord l'expérience. Le cerveau propre-
1. C'est ce que fait la Phrémlogie. — Voyez mon livre intitulé : Examen de la Phrénologie.
ment dit est le siège de l'intelligence : en l'enlevant tout entier, toute intelli-gence est perdue ; mais cela peut tenir à ce qu'on a enlevé un organe collectif, l'organe multiple d'une collection de facultés. Or, on peut enlever, sur un animal, soit par devant, soit par derrière, soit par côtés, une portion assez étendue des lobes ou hémisphères cérébraux, sans qu'aucune faculté intellectuelle soit perdue : toute l'intelligence subsiste.
Mais, passé une certaine limite, dès qu'une faculté disparait, toutes disparaissent.
Et il y a plus. On peut conduire l'expérience de manière que la lésion puisse guérir, et les fonctions renaître. Eh bien encore, dès qu'une faculté renaît, foules renaissent. Tout se perd, tout renaît donc à la fois, tout n'est donc qu'un; l'intelligence est donc essentiellement une faculté une.
Voilà la preuve physiologique de l'unité de l'intelligence; la preuve philosophique est bien plus forte sans doute ; mais il faut parler à chacun son langage, et aux mauvaises philosophies qui prétendent appui sur la physiologie, il faut montrer que cet appui n'est pas, et que la physiologie ne dément pas le sens intime.
Le cri le plus fort du sexs lmime est celui de Vunité de V intelligence, de Y unité du moi.
VI. — Impassibilité du cerveau et du cervelet
Cette impassibililé est absolue.
On peut percer, de part en part, le cerveau proprement dit {lobes ou hémisphères) , et l'animal ne sent rien, absolument rien.
On peut le brûler, et l'animal encore ne sent rien.
Il en est de même du cervelet : on peut le piquer, le percer, le brûler, le déchirer: l'animal reste profondément insensible.
Rien ne montre mieux ce que j'appelle spécialité de fonction.
Le cerveau perçoit, et il ne sent point : il est impassible.
Le cervelet coordonne les mouvements, et il ne sent point : il est impassible.
Ldisensibi/ilé, qu'on avait mise partout, est si bien, elle aussi, une propriété spéciale, une fonction propre , une propriété ayant sa localisation , ses bornes, qu'elle manque aux deux organes les plus élevés du système nerveux: l'organe de Yintelligence, et l'organe de la coordination des mouvements de locomotion, le cerveau et le cervelet.
SECTION m
DE LA
DE LA MÉTHODE PARTICULIERE QUE J'AI EMPLOYÉE POUR MES tXPÉUIENCES SLR LE CtRYEAU.
Dans mes expériences sur le cerveau, je me suis propose deux problèmes : l'un phijsiulog'ique , et l'autre j)hilosophiqu?.
§ I. — Pioblèuie physiologii[uo.
Le problème physiologique était de localiser les fonctions de l'encéphale, c'est-à-dire de voir si chaque partie do cet organe avait sa fonction propre , et quelle était cette fonction.
U a fallu, pour cela, me donner une méthode nouvelle d'expérimentation, car jus(|ue-là on n'avait point de méthode. On se bornait à faire un trou dans
5i .MÉTHODE EXPÉRIMENTALE.
le crâne, au moyen d'un trépan, et à enfoncer un stylet, par ce trou , dans l'encéphale. On blessait, par là, tantôt une partie, tantôt l'autre, tantôt plusieurs ensemble ; et de cette méthode aveugle on ne tirait que des résultats confus.
Ma méthode consiste : 1" à mettre tout l'encéphale à découvert; ^^ à voir ainsi les limites de chaque partie, à guider toujours la main par l'œil, et à ne dépasser jamais, dans mes blessures, les limites propres de chaque partie distincte; en un mot, à les examiner, à les éprouver, à les interroger toutes l'une après l'autre, et toujours l'une séparément de l'autre.
Voilà mon procédé : par ce procédé les parties sont séparées; la séparation des parties me donne la séparation des fonctions : toute fonction qui a un siège, un organe distinct, est une fonction propre et distincte de celle qui a un autre siège ou un autre organe.
En procédant ainsi, j'ai des résultats certains.
En ne blessant que le cerveau, j'ai la fonction propre du cerveau, qui est Y intelligence.
En ne blessant que le cervelet , j'ai la fonction propre du cervelet, qui est la coordination ou équilibration des mouvements de locomotion ; en ne blessant que la moelle allongée, et, dans cette moelle
allongée, que le point précis que j'appelle le nœml vital, j'ai Vexiinciion soudaine de la vie, et je ne l'ai que par ce point seul.
§ II. — ProWèiiiP philosophique.
Le problème philosophique ne m'a pas moins occupé que le proljlème physiologique.
On a cherché, de tout temps , quels étaient les rapports :
1° Du mouvement et de la volonté ;
2° De la sensibilité et de Y intelligence;
3° De la sensation et de la perception ;
4" De V intelligence et de la vie.
Tout cela est résolu.
1° Il y a indépendance complète du mouvement et e a volonté; car, le cerveau enlevé, toute volonté est éteinte, et tous les mouvements subsistent;
2° La sensibilité n'est pas \ intelligence, car, le cerveau enlevé, toute l'intelligence est perdue, et toute la sensibilité, qui réside ailleurs (c'est-à-dire dans la moelle épinière et les nerfs ), subsiste ;
3" La sensation n'est pas la perceiJtion, quoi qu'on en ait dit, car, la sensation de la vision, par exemple, se perd par un organe, les tubercules, et •la perception de la vision par un autre organe, le cerveau ;
4" Enfin, Vinlelligmce est complètement distincte (le la vie, et la vie complètement indépendante de l'intelligence, car, le cervean enlevé, toute l'intelligence est perdue, absolument perdue, et cependant toute la vie subsiste.
Le problème philosophique n'est donc pas moins résolu, et non moins sûrement résolu, que le problème physiologique.
De la méthode en général.
Tout, dans les recherches expérimentales, dépend de la méthode ; car c'est la mélhode qui donne les résultats. Une méthode neuve conduit à des résuhats nouveaux ; une méthode rigoureuse a des résultais précis; une méthode vague n'a jamais conduit qu'à des résultats confus.
Ce qui fait le caractère de ma nouvelle méthode expérimentale pour le cerveau, est, comme on vient de le voir, Xko'emenf des parties.
.Le but de l'expérimentateur étant, en effet, de parvenir à la détermination précise de la fonction pio[)rc de chaque partie, il est évident qu'il ne
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peut obtenir celle fonction propre, c'est-à-dire dégagée de toute autre, qu'autant qu'il a d'abord isolé ou dégagé de toute autre la partie même de laquelle celte fonction dépend.
Or, je le répète, c'est là ce qui ne pouvait être fait par aucune des méthodes d'expérimentation employées avant moi.
Haller dit : « Je plongeai, ou ce fut M. Zinn qni « le plongea, un trois-quarts dans le cerveau. Le « chien ne parut pas fort malade d'abord; mais peu « à peu un assoupissement le gagua, il perdit le « sentiment et le mouvement'. »
Il dit : « M. Zinn blessa le cerveau d'un trois- « quarts, et peut-être ce fut moi qui le conduisis. 11 « n'en arriva aucune suite funeste -. »
Il dit: «La dure-mère ayant été irritée sans au- « cun accident, je plongeai le scapel dans le cer- « veau. Des convulsions universelles parurent dans a le moments »
N'allons pas plus loin.
Ainsi, on plonge, on plonge à l'aveugle, dans le
1. Mémoires sur les parties sensibles et irritables, etc. T. I, p. 198 (traduction française), Lausanne. 175G.
Ibid., p. 20i
cerveau, c'esl-à-dire dans l'organe le plus délicat et le plus complexe de l'économie animale, un stylet, un trois-quarls, un scapel ; et tantôt on observe un assoupissement, tantôt on n'observe rien, tantôt on observe des convulsions.
On enfonce un scapel, un stylet dans le cerveau; mais qu'a-t-on fait? quelle partie du cerveau a-t-on blessée? n'en a-t-on blessé qu'une? en a-t-on blessé plusieurs,eljusqu'à quel point chacune l'a-t-elleété ?
Comment un homme tel qu'Hallcr a-t-il pu croire qu'avec des expériences si peu réfléchies, si grossières, si complètement dépourvues de tout esprit de méthode, il ferait mieux que les autres ? lui qui ménage si peu les autres.
Des expériences, faites sans méthode, ne sont pas des expériences.
Mais laissons Haller, et venons à un physiologiste beaucoup plus récent.
« Après avoir trépané les deux pariétaux d'une (I poule, dit d'abord Rolando, j'emportai de chacun « des deux hémisphères du cerveau une grande « quantité de substance cendrée. L'animal parais- « sait souffrir un peu dès le principe; mais après « une vingtaine de minutes, il commençait à ma.ra cher, à boire et à mdiujer : il était néanmoins
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tt un peu étourdi et comme dans un état d'ivresse^.» Rolando dit encore ; « A mesure que j'attaquais « plus profondément les hémisplières d'un coq, « l'animal devenait stupide et restait plus calme. A « la tin, il s'assoupit : une heure après il se releva, « restant sur ses pieds immobile, et il n'y avait ni « bruit, ni aliments, ni eau, ni piqûre qui pussent « lui faire faire le plus petit mouvement^. »
Ainsi, dans un cas, la mutilation des hémisphères cérébraux produit V assoupissement et V immobilité, dans l'autre, elle produit Vivresse. Dans un cas, l'animal est stupide et câline durant la mutilation, et il paraît souffrir dans l'autre; dans l'un enfin, ni le bruit, ni les aliments, ni Veau, ne peuvent faire faire à l'animal le plus petit mouvement, et dans l'autre, l'animal boit et mange. Et l'on appelle cela des expériences !
« 11 peut arriver, dit Le Gallois, que des reptiles « continuent de gouverner leurs mouvements et « de marcher après avoir été décapités; mais, si on «y prend garde, on trouvera que, dans tous ces « cas, la décapitation n'a été que partielle, qu'elle
1. Voyez le Jowma/ de physiologie expérimentale : avril 1823.
2. Voyez le Journal de physiologie expérimentale : avril 1823.
« a été faite sur le crâne, et que la partie poslé- « rieure du cerveau est demeurée unie avec le « corps. Ce qui indique que c'est dans quelque en- (( droit de celle partie que réside la faculté qu'ont « les animaux de régler leurs mouvements. Pour « trouver quel est ccl endroit, il suffirait d'enlever « successivement les portions supérieures du cerveau « el de continuer cette opération jusqu'à ce qu'on « arrivât à faire perdre tout à coup à f animal la fa- « culte de marcher ' .»
Ce raisonnement paraît d'abord fort juste, el cependant il accuse, au fond, l'inintelligence la plus complète de ce qui constitue le nœud secret, le point vrai de la méthode expérimentale.
Il ne suffit pas d'enlever successivement toutes les parties jusqu'à ce qu'on arrive à une qui donne un certain efjel, parce qu'alors on a l'effet de celle-là, plus V effet de toutes les autres, qu'on a aussi enlevées. La vraie mélliode est de respecter toutes les autres parties, et de n'en toucher qu'une, el celle-là même, el celle-là seule, dont on cherche l'effet distinct, la fonction propre.
Voilà ce que fait ma méthode.
i. Expériences sur le principe de la vie, etc., p. VI. Paris,
j'ai commencé par me donner cette méthode; et c'est elle ensuite qui m'a donné tous les faits, déjà énumérés ', savoir : que le cerveau proprement du est le siège exclusif de l'intelligence, et le cervelet le siège exclusif du principe qui coordonne les mouvements de locomotion ; que la conservation d'un seul lobe cérébral suffit pour la conservation de l'intelligence entière; que la perle d'un seul lobe n'entraîne que la perte de la vision de l'œil du côté opposé au lobe enlevé; qu'il y a deux moyens de faire perdre la vision sans sortir de la masse cérébrale : l'un, l'ablation des tubercules bijumeaux, c'est la perte du se7is de la vue; l'autre, l'ablation des lobes cérébraux, c'est la perte de la perception de la vue ou de la vision ; qu'il y a, dans la moelle allongée, un point, lequel a une ligne à peine d'étendue, et auquel il faut pourtant que toutes les autres parties tiennent pour vivre, etc.
Or, pour peu qu'on y pense, on verra bientôt que tous ces faits, que je rappelle ici, sont des faits simples, faits simples qu'il a fallu démêler des Aiits complexes dans lesquels ils se trouvaient mêlés.
En physiologie, lorsqu'on se trompe, c'est pres-
Vrij'iv, ci-devantjla II^ Seclioit
que toujours parce qu'on n'a pas assez \u toute la complication des faits.
Car, au fond, tout, dans le mécanisme de la vie, est complexe, et les phénomènes et les organes.
Il faut donc décomposer les phénomènes, c'està-dire en démêler toutes les circonstances diverses; il faut décomposer les organes, c'est-à-dire en démêler toutes les parties distinctes.
En un mot, il faut arriver aux faits simples.
L'art d'arriver aux faits simples est tout l'art des expériences.
SÉPARATION DU DOMAINE DE LA VIE ET DE CELUI DE L'1NTELLIGE>CE
ou DES FACULTÉS VITALES ET DES FACULTÉS INTELLECTUELLES
La séparation de la vie et de \ intcUiyence est un problème qui a occupé tous les philosophes.
Ce problème ne pouvait être résolu que par l'expérience.
On vient de voir' que Yintelligence réside dans un organe donné, le cerveau proprement dit {lobes ou hémisphères cérébraux), et la vie dans un autre organe, la moelle allongée ou le nœud vital.
U intelligence se trouve donc où n'est pas la vie, la vie où n'est pas Y intelligence; l'organe de l'une n'est pas l'organe de l'autre ; on peut ôter enfin l'organe de Y intelligence, et Y intelligence par con-
I);iiis les deux Sections précédeiitet
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séquent, sans que la rie en soit le moins du inonde altérée, afi'eclée, compromise : il y a donc entre la vie et \ intelligence une séparation complète; et cette séparation visible, que l'expérience opère quand, elle le veut, est fondamentalement donnée par la séparation même des deux organes distincts dans lesquels chacune de ces facultés réside.
V intelligence pouvant être supprimée tout entière, dès qu'on le veut, rien n'est plus facile que de distinguer, que de séparer les unes des autres les facultés vitales et les facultés intpllectnelles.
Toute faculté qui survit à l'ablation des lobes cérébraux, de l'organe de l'intelligence, est une faculté vitale; toute faculté qui se perd par cette ablation est wwe faculté intellectuelle.
Quelles sont donc les facultés qui survivent? Les facultés qui survivent sont celles d'où dépendent toutes les fonctions de nutrition (c'est-à-dire la digestion, la circulation, la respiration, etc.), de mnuremenf, àclùcomofion et même de sensation. Les facultés qui se perdent sont celles d'où dépendent toutes les fonctions, tous les actes d'entendement : la perception, Vattnition, la mémoire, le jugement, la volition.
"^ L'animal qui a perdu ses hhes cérébraux, et par suite son inielliyence, ni..ne perçoit plus, ni n'est
plus capable LVnffention, ni ne se soiivietit plus, ni ncjufje pins, ni ne vput plus.
Mais il continue à vivre, h se nourrir, à se mouvoir et même à sentir.
Il y a donc une ligne de démarcation prgfonde entre percevoir, se souvenir, juger, vouloir, d'une part, et, d'autre part, vivre, se nourrir, se mouvoir ei même sentir.
En un seul mot, ci\t percevoir, se sotivenir, juger, vouloir, tout cela c'est penser, et se nourrir, se mouvoir, sentir, tout cela c'est vivre, il y a une ligne de démarcation profonde entre penser et vivre.
SÉPARATION DE L'INTELLIGENCE ET DE LA SENSIBILITÉ
Je l'ai déjà dit', pour beaucoup de philosophes, V intelligence tient à la sensibilité; pour quelques-uns même, YinteUigence n'est que la sensibilité.
Mais ces philosophes, Locke, Condillac, Helvétius, n'ont jamais rien su, ni rien pu savoir d'exact sur ce point.
L'expérience seule pouvait nous apprendre que l'organe où réside la sensibilité (la moelle épinière et les nerfs-) n'est pas celui où réside Vintel igence {lobes ou hémisphères cérébraux^), que l'organe de la sensibilité ne sert en rien à YinteUigence, et que l'organe de YinteUigence est précisément dénué de toute sensibilité, est absolument impassible.
« La grande source de la plupart des idées que « nous avon*5, dit Locke, est la sensation \ »
■1. Voyez, ci-devant, p. 40.
Voyez, ci-devant, p
4. Essai philosophique sur l'ehlcademeat liuniain (tvad. franc.) 1729 — p. 01.
« Le principal objet de cet ouvrage ', dit Condil- « lac, est de faire voir comment toutes nos con- « naissances et toutes nos facultés viennent des « sens, ou, pour parler plus exactement, des sen- « salions-.»
Et Condillac ne s'en tient pas là. Locke admettait du moins deux sources de nos idées : la senmtion et la rpJlexion\ Condillac n'en veut qu'une: la sensaiion.
« Locke distingue, dit Condillac, deux sources de « nos idées, les sens et la réflexion. Il serait plus « exact de n'en reconnaître qu'une, parce que la « réflexion n'est, dans le principe, que la sensation « même ^. »
Voilà donc partout, dans Locke et dans Condillac, la sensation confondue avec \ intelligence, laquelle seule est source de nos idées.
Elles le sont aussi dans Helvétius, et à plus forte raison, car Helvétius n'a fait, sur ce point, qu'exagérer Condillac et Locke. 11 déflnit Xeqrrit: \a faculté
\. Le Traité des sensations.
Traité des sensations, {K
de penser ' ; et cette faculté, il veut qu'elle soit produite par deux puissances qu'il appelle passives - (vraie contradiction dans les termes): l'une, la puissance de recevoir les impressions, et qu'il nomme sensibilité physique^; l'autre, la puissance de conserver ces impressions, et qu'il nomme mémoire'' ; et il ajoute que « la mémoire n'est autre «chose que la sensation continuée, mais affai- « blie''. »
La mémoire ne saurait être la sensation, pas plus que Yesprit n'est la sensibilité, la sensibilité physique, pour parler comme Helvétius : l'esprit est V intelligence, la mémoire est une faculté, un élément &e\ intelligence; et Vintelligence n'est pas la sensibilité, n'a rien de la sensibilité, et réside dans un organe où ne réside pas la sensibilité.
1. « L'esprit est la faculté même de penser. » (Chap. I", p. 1, édition de 1774.)
2. « Nous avons en nous deux facultés , ou, si je l'ose dire, « deux puissances passives... » p. 2.
DE DESCARTES ET DU MOT SENTIR
Je viens de citer Locke, Condillac, Hehétius ; mais Descartes lui-même , Descartes le philosophe par excellence, s'exprime à peu près comme eux.
«Sentir n'est rien autre chose que penser', » dit-il.
« Par le mot de penser, dit-il encore, j'entends « tout ce qui se fait en nous... C'est pourquoi non- « seulement entendre, vouloir, imaginer, mais « aussi sentir est la môme chose que penser ^ »
« L'âme seule, dit-il enfin, a la faculté de sentir « ou bien de penser en quelque façon que ce « soit^ »
Et ce grand exemple de Descartes nous fait assez voir combien il importe de séparer enfin , clairement et distinctement, le sentir, lequel n'est que le fait de la moelle épinière et du nerf, et n'est point du tout le penser, de cette autre faculté, proprement
Tome III, p
cérébrale, et par laquelle commence la pensée ou Yintelligmce, c'esl-à-dire U perception \
1. Oa pourra me faire une objection. Ce que j'appelle perce;;iion n'est, me dira-t-ou, que la sensibilité propre du cerveau, la sensibilité cérébrale. A la lionne h'-ure, et le mot sensibilité a.\iïa. al.rs deux sens : par l'un, il désignera ce que j'appelle ;)^/-ce;jtion, ou l'action duceiveau; par l autre, ce que j'appelle exclussemeul sensibilité Q\x l'action de la moelle épinière et des nerfs, et la confusion des idées renaîtia par la confusion des mots.
Descartes dit ailleurs et très-bien : « Non-seulement les médi- « tatiuns et les volontés, mais même 1. s fonctions de voir, d'ouïr, « de se déterminer à un mouvement plutôt qu'à un autre, etc., « en tant quelles dépendent d'elle (de l'ânie), sont des « pensées; et il n'y a rien du tout que les choses qui sont « comprises sous ce mot qu'on attribue proprement à l'homme, « en langage de philosophe ; car pour les fonctions qui apparie tiennent au corps seul, on dit qu'elles se font dans Ihomme, et « non pas par l'homme. » T. VII, p. 392.
Ces mots: en tant qu'elles dépend jnt d'elle [àeVùme) expliquent tout. En tant qu'elles dépendent de l'âme, les fonctions de voir, A'ouïr, sont pensées; mais avant d'arriver à Vâme, elles avaient passé par le cerveau, où elles élàeiii perceptions; et, avant d'arriver au cerveau, elles avaient passé par les s.ns, où elles étaient sensations.
En langage de philosophe , c'est-à-dire d'écrivain qui s'entend et qui veut s'entendre, le premier point est de séparer, même par les mots , ce qui est du corps de ce qui est de l'àme , ce qui est vital de ce qrri est intellectuel : les sensations des perceptions, r\ les perceptions des pensées.
SÉPARATION DE LA SENSIBILITÉ ET DE LA PERCEPTION
Il y a une de mes expériences qui sépare nettement la sensibilité de la perception.
Quand on enlève le cerveau proprement dit {/obrs ou hémisphères cérébraux) à un animal, l'animal perd la vue.
Mais, par rapport à l'œil, rien n'est changé : les objets continuent à se peindre sur la rétine; Viris reste contractile, le nerf optique sensible, parfaitement sensible. Et cependant l'animal ne voit plus ; il n'y a plus v«5/o;i, quoique tout ce qui e?,t sensation subsiste ; il n'y a plus vision, parce qu'il n'y a plus perception. \ Le percevoir, et non le sentir, est donc le premier élément de \ intelligence.
La perception est partie de Y intelligence, car elle se perd avec V intelligence, et par l'ablation du même organe, les lobes ou hémisphères cérébraux ; et la sensibilité n'en est point partie, puisqu'elle subsiste après la perte de X intelligence et l'ablation des lobes ou hémisphères.
CIIAPITUE V.
SÉPARATION DE LA VOLO.NTÉ ET DU JIOUVEMEM
Le mouvement est essenliellement distinct de la vuloitlé.
La volonté n'est jamais que cause occasionnelle du mouvemenl.
Quand les lobes cérébraux ont été enlevés, quand \ intelligence est perdue, totalement perdue, la volonté n'est plus; et cependant tous les mouvements subsistent ; et non-seulement les mouvements locaux partiels, mais les mouvements généraux, d'ensemble, les mouvements les plus réguliers et les mieux coordonnés, ceux de la locomotion, par exemple.
La volonté fait partie de \ intelligence, comme la peiception: comme la perception, elle se perd avec V intelligence; et, comme la perception, par l'ablaliun du même organe, par l'ablation des lobes ou hemisphèrrs.
CHAPITRE VI
GÉiNÉRATION DES FACULTÉS INTELLECTUELLES.
Vtntelligence commence par la pnceptian : de la perception nait Vaftention; de l'atlcntion la i/yémoire; de la mémoire \q jugement; du jugement la volonté.
Tout cela se suit et s'enchaîne.
Tout commence par la perception : sans la perception, il n'y aurait pas attention; sans l'attention, il n'y aurait pas mémoire; sans mémoire, il n'y aurait pas jugement; sans jugement, ii n'y aurait pas volonté.
Et tout cela, c'est VintdUgence.
CIRCONS RIPTION DE L'INTELLIGENCE DES BÊTES. — RAISON DE L'HOMME
Mais Vinielligrnce n'esl-ellc que cela?
Oui, rinteiligence des hèles, à condition pourtant que vous y joindrez l'instinct.
Je distingue dans l'intelligence, ce mot pris dans son sens le plus étendu, trois ordres de faits: \inslinct, X intelligence proprement dile et la raison.
Vinstinct est à peu près toute l'intelligence des animaux inférieurs; V intelligence proprement dite commence avec les animaux supérieurs'; la raison n'appartient qu'à l'homme.
Je définis Vinsti)icf\mv le fait, ou plutôt je ne fais que donner un nom au fait.
Jl y a dans les hèles, surtout dans les hêtes inférieures -, une force par laquelle ces hêtes font, sans l'avoir appris, sans avoir pu l'apprendre, du premier coup, tout de suite, des choses que nousmêmes ne pourrions faire qu'après les avoir apprises.
1. Voyez, sur tout ceci, mon livre intitulé : De l'instinct et de rintclligi'iice des animaux, t. Dans les insectes, par exemple.
C'est ainsi que, d'innéité, d'instinct, l'araignée fait sa toile, le ver à soie son cocon, l'oiseau son nid, etc.
Le castor ne lait pas autrement sa cabane, et nous en avons eu, au Jardin des Plantes, un exemple curieux.
Un jeune castor avait été pris sur les bords du Rbône, à peine venant de naître ; il fut transporté et allaité artitlciellement dans notre Jardin.
Ce jeune castor n'avait point vu ses parents et par conséquent n'en avait rien appris. Dès son arrivée au Jardin, il avait été mis dans une cage, et par conséquent n'avait pas besoin de cabane.
Cependant, dès qu'il put se procurer les matériaux nécessaires : de la terre, de l'eau, des branches, il se mit à bâtir une cabane; et, du premier coup, il se la bâtit aussi solide et aussi bonne que les castors les plus exercés ' .
Le chien, le cheval, l'éléphant, font des choses qui tiennent visiblement à une certaine intelligence, car ce sont des choses qu'ils apprennent, que nous leur avons apprises, qu'ils ne sauraient point faire si nous ne les leur avions apprises.
Il y a donc ce qui se fait sans l'avoir appris, et
1. Voyez cette petite histoite dans mou livre, déjà cité, sur l'instinct et r intelligence des animaux.
cela tient à V instinct; et il y a ce qui se fait pour l'avoir appris, et ceci tient à Y intelligence, à une certaine dose d'intelligence.
Enfin, bien au-dessus, infiniment au-dessus de V instinct, et même de \ intelligence proprement dite, de l'intelligence des bcles, il y a l'intelligence de l'homme, la raison humaine.
Il y a donc trois faits : l'instinct, Y intelligence, et la raison.
U instinct agit sans connaître; Y intelligence agit et connaît; et la raison, la raison seule, connaît et se connaît.
Et c'est parce qu'elle se connaît que la raison se voit et se juge, et que, se jugeant, elle s'élève de Y intellectuel ^n moral.
Le moral n'appartient qu'à l'homme.
La raison se voit; la raison se juge; la raison s'éludie; et l'étude de la raison par la raison, l'étiule de Yesprit par Yesprif, est toute la philosophie humaine.
DU POINT OU NŒUD VITAL DE LA MOELLE ALLONGÉE
Je disais, dans un mémoire présenté à l'Académie en 1827', que ce point, que le nœud vital de la moelle allongée, avait trois ligues à peine d'étendue, et je croyais alors beaucoup dire.
Je puis dire aujourd'hui" beaucoup plus : il a à peine 2ine ligne.
J'ai fait représenter, sur deux figures^ de cerveau, l'une de cerveau de chien, l'autre de cerveau de lapin, les deux liinites, supérieure et inférieure, du point vital, telles que me les donnent mes dernières expériences.
La limite supérieure pa~se sur le trou borgne; la limite
1. Voyez \eComple-Rendii des séances de l'Académie des sciences, séance du 27 octobre 1831.
2. Voyez mes Recherchen eiyérimenlale.i sur les proprxetfj et les (onctions du système nerveux, p. 204 (2e édition).
3. Je présentais ces figures à rAcadémie, t'u même temps que je lui com mMni((nais ce Mémoire.
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inférieure passe sur le point de jonction des p'jramidiS postérieures : entre ces deux limites est \% point vital; et, do l'une de ces limites à l'autre , il y a à peine une ligne.
Je fais souvent l'expérience en procédant par des sections transversales.
Si la section passe en avant du trou borgne, les mouvements respiratoires du thorax subsistent.
Si la section passe en arrière du point de jonction des piiramides, les mouvements respiratoires de la face (le mouvement des narines et le bâillement) subsistent.
Si la section passe sur la pointe du Vde substance grise, inscrit dans le V des pyraynides ou bec de plumer , les mouvements respiratoires du thorax et de la face sont abolis sur-le-champ et tout ensemble.
Je fais souvent aussi l'expérience d'une autre manière.
Je me sers d'un petit emporte-pièce dont l'ouverture a à peine 1 millimètre de diamètre.
Je plonge cet eniportc-pièco dans la moelle allongée, en ayant bien soin que l'ouverture do l'instrument réponde au V de substance grise, et l'embrasse. J'isole ainsi, tout d'un coup, le point vital du reste de la moelle allongée, des pyramides, des corps restiformes, etc., et, foui, d'un coup, les mouvements respiratoires du tronc et les mouvements respiratoires de la face sont abolis.
J'ai faitreprésenter, sur les deux figures de cerveaux que je rappelais tout à l'heure, un petit cercle qui embrasse la pointe du V de substance grise.
1. » Constamment, dit M. Criivftilhier, dans son excellent Traité d'ana- <i lomie (tome, IV, p. 238, 2e édition), on renconfro un petit V de siib- « stance cornée, inscrit dans le V qui résulte de la bifurcation du bidbe. r
Ce polit cercle marque à la fois e.l la véritable place , et la véritable étendue du point vital.
On voit que ce point, premier moteur du mécanisme respiratoire, et nœud vital du système nerveux (car tout ce qui, du système nerveux, reste attaché à ce point, vit, et tout ce qu'on en sépare, meurt ), n'est, ainsi que je r.,i répété bien des fois, pas plus gros que la tète d^ine épingle.
C'est donc d'un point qui n'est pas plus gros qu'une tête d'épingle, que dépend la vie du système nerveux, la vie de ranimai par conséquent, en un seul mot, la vie.
Les physiologistes m'ont souvent demandé de leur indiquer par un terme anatomique la place précise du point que je nomme le 2)oint vital.
Je leur réponds : la place du point vital est la place marquée par la pointe du V de substance grise *.
1. Sur le cerveau du ckien, l'origine du nerf pneumo-gastrique est 3 milimètres au-dessus du point vilal. Sur le cerveau du lapin, l'origine du nerf pneumo-gastrique est 3 millimètres au-dessus du point aital.
DE LA SENSIBILITÉ DES PARTIES FIBREL'SES
§ I. — Des eipériences d"Haller toucUant les parties sensibles et les parties insensibles du corps animal.
Dans un de ses écrits les plus médités, intitulé : Réponse générale aux objections qu'un a faites contre l'insensibi' lité de plusieurs parties du corps animé S Haller s-expriniait ainsi :
« Je viens de donner le recueil le plus nombreux d'expé- « riences, qui ait peut-être jamais paru, pour prouver une « vérité physique. Maison y opposera sans doute le nombre « inférieur, mais pourtant considérable, d'observations op- « posées, dont l'événement a été contraire au résultat des « miennes. On est allé plus loin ; on est disconvenu qu'on V pùl tirer de mes expériences , supposées exactes, les con- « clusions que j'en ai tirées
« Je vais travailler à me détacher entièrement de ce que « je pourrais regarder comme ma cause. Je n'en ai jamais « eu a moi, et je n'en aurai jamais que celle de la vérité....
l. La date de cet écrit est l'année 1759. Il fait partie du t. IV des Mémoires sur les parties sensibles et irritables du corps animal. (Tradiict. franc). Lausanne, 1760.
« Engagé dans un ouvrage immense ', il m'importe de « constater, ce que je devrai enseigner sur la sensibilité de « la plus grande partie du corps animé. 11 n'y a que l'erreur « qui doive me faire de la peine , et si j'y ai demeuré depuis « sept ou huit ans"*, il n'est pas trop tard d'en sortir ence core, et de rejoindre le parti de la vérité dans un ou- « vrage, qui est celui de ma vie entière, et qui doit faire « passer à la postérité les sentiments réfléchis de ma vieilce lesse '. »
Quels ont donc été les sentiments réfléchis de la vieillesse du grand Haller?
« Je termine cette Réponse générale, dit-il , par les co- « rollaires qui dérivent de ces expériences mêmes, dont je c( viens de défendre la réalité.
« 11 faut compter entre les parties dont le sentiment est « nul, ou du moins imperceptible dans les expériences, (( celles que je vais exposer : les tendons^ la face extérieure « de la dure-mère , sa face inférieure , les ligaments , les c( capsules des articulations, le périoste '. »
c( J'appellerais volontiers ces parties, continue Haller, incc sensibles par elles-mêmes, en reconnaissant que quelquesce unes peuvent emprunter une espèce de sensibilité étran- (c gère des nerfs''. »
Ainsi donc, en terminant son examen définitif, Haller délare, en premier lieu, que les tendons, la dure-mère , les
Ibid., id
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ligaments, les capsules des articulations, ]e périoste, sont insensibles.
On va Voir, par les expériences qui suivent, que ces parlies ne sont insensibles qu'à lélat normal, et qu'à l'état d'irriialion ou dinflammaiion elles sont très-sensibles.
Haller déclare, en second lieu, « que quelques-unes de « ces parties peuvent emprunter une espèce de sensibilité « étrangère des nerfs. »
Toutes les parties tirent leur sensibilité des nerfs, toutes l'empruntent aux nerfs, aucune n'est sensible que par ses ueifs : c'est la grande gloire d'Halier d'avoir prouvé que le nerf seul est sensible, comme le muscle seul est irritable ou contractile.
Relativement aux parties, qu'il croit insensibles (les tendons, la dure-mère, etc.), il y a eu deux erreurs d'Halier : la première de n'avoir pas distingué ['état normal de \'état enflammé, et la seconde d'avoir refusé des nerfs à toutes ces parties, qui toutes en ont.
§ II. — Résultats de mes expériences sur la sensibilité des tendons.
11 y a trente-cinq ans aujourd'hui que les expériences qui suivent ont été faites. Elles datent de 1b2l, époque où je m'occupais de mes expériences sur le cerveau et la moelle épinière^ expériences que je présentai à l'Académie en 1822, et dont l'imporlancc me lit négliger aloiS de publier celles-ci.
Des ce temps-là, le problème particulier de la sensibilité des tendons avait déjà fixé toute mon attention. Je n'avais pu voir, sans élonneraenl, la divergence singulière qui régnait entie les physiologistes et les chirurgiens touchant
un simple point de f;iit, savoir, si les tendons sont sensib/es ou ne le sont pas. D'une part, tous les physiologistes, ou à peu près tous', soutenaient Vinsensibilitc dos tendons, et, d'autre part, tous les chirurgiens, ou à peu près tous*, soutenaient la sensibilité vive, et même, dans certains cas, extrême, des parties fibreuses ou tendineuses.
Ainsi, par exemple, tandis que Haller (et toute son école, alors l'école supérieure de la physiologie) posait en principe, à Gœttingue, l'insensibilité absolue des tendons, deuï" chirurgiens Irès-habiles, Morand et Jean-Louis Petit, affirmaient, à Paris, que non-seulement, les tendons sont sensibles, mais que certaines de leurs lésions pouvaient être suivies des plus vives douleurs.
« J'ai rapporté, je pense, disait Haller, autant d'exptS « riences qu'il en fallait pour prouver qu'on coupe, qu'on « brûle et qu'on détruit sans douleur les tendons de l'homme (c et de l'animal, et que par conséquent les tendons sont « dépourvus de sentiment s. »
Et Morand disait: « On sera peut-être étonné do voir un
1. Je dis à peu près tous. Il faut excepter, en effet, Laghi, qui avait déjà vu les nerfs des tendons, Lamberti, Whytt, Lorry, etc., et particulièrement un physiologiste que j'ai graad plaisir de nomjner ici, Aatoine Tandon, grand-oucle maternel de notre savant coafrère M. Moquin-Tandon. (Voyez Honsset, Mém. de pliysiolog. el d'hist. nat., t. 1er, p. 95 et suiv.).
2. Ou à peu prés tous. Haller citp, en efl'et, ane observation très-intéressante et fort détaillée de Farjon, chirurgien de Montpellier, observation où quelques tendons, misa découvert par une large plaie de la jambe, ont pu être pinces, piqués, brûlés, sans que le malade éprouvât aucnuo douleur; mais Haller, qui ne songeait pas encore à la différence du tendon sain au tendon malade , ne remarque p.is que Farjon dit expressément qu'il u avait reconnu que les 0 tendons étaient dans leur état naturel par leur couleur, leur consistance, « et par le mouvement dans lequel ils étaient, lorsqu'il faisait fléchir le pied « etétendre les orteils. » (Haller, ilfem. sur la nature sensib. et irritât, du corps animal, t. I, p. 134. Lausanne, 1756.)
Haller ( Mém. ci-dessiis cités, t. l, p. 13fi
« aussi grand nombre de blessures de celle espèce (il s'agit « de tendons et de membres arrachés) rassemblées dans « ce mémoire; mais ce qui, à mon gré, est bien plus éton- « nant, c'est qu'en général elles sont moins suivies d'acci- « dents que la simple piqûre du tendon, qui est souvent « mortelle. Voilà huit peisonnes blessées de cette façon, a guéries assez prompteraent, et il n'y en a qu'une qui ait « éprouvé quelques accidents. Il y eut des douleurs épou- « vantables les premiers jours, etc. ' »
Jean-Louis Petit, cet observateur si judicieux et si clairvoyant, a inséré, dans les volumes de nuire Académie, deux observations, lune sur un cas de rupture complète du tendon d'Achille, et l'autre sur un cas de rupture incomplète de ce même tendon.
A propos de la première, Jean-Louis Petit dit : « Je finis « cette observation en faisant remarquer que le malade n'a « senti aucune douleur en se cassant les tendons, ni dans la « suite pendant tout son traitement -; » et, à propos de la seconde, il dit: « De cela seul que le tendon d'Achille est
a rompu entièrement, il n'arrive aucun accident; et
« de cela sou! que ce tendon n'est rompu ou cassé qu'en « partie, il doit nécessairemeul survenir de fâcheux symp- « tomes; c'est ce que j'ai presque toujours remarqué dans « la rupture ou coupure incomplète des tendons des autres « parties : la douleur, l'inflaminalion, la fièvro, le délire et « la gangrène qui y surviennent quelquefois, rendraient cette « maladie presque toujours mortelle sans le secours de « l'art'. »
Ibid , an IVÎS
Jean-Louis Petit nous explique ensuite, par une analyse anatomique parfaite, comment, dans le cas de rupture complète, il n'y a jamais douleur, parce qu'il n'y a jamais tiraillement, et comment, au contraire, dans le cas de rupture incomplète, il y a toujours tiraillement et par suite toujours douleur.
Je laisse, à reijret, cette analyse, qui m'éloignerai t trop de mon sujet; je me borne à ajouter que les deux observalions de Jean-Louis Petit, comparées l'une à l'autre, furent pour moi le trait de lumière. Je vis tout de suite d"où provenait la divergence des physiologistes et des chirurgiens. Les physiologistes, opérant sur un tendon sain et normal, ne le trouvaient point sensible; et les chirurgiens, opérant sur un tendon déchiré, tiraillé, enflammé, le trouvaient sensible.
Il ne s'agissait plus que de confirmer cette interprétation par l'expérience. Je provoquai donc, sur différents animaux, l'inflammation du tendon d'Achille par des piqûres, par des tiraillements, par des coupures; et dès lors tout fut expliqué et concilié. Toutes les fois que j'opérais sur un tendon sain, je ne trouvais aucune sensibilité , et toutes les fois que j'opérais sur un tendon tuméfié et enflammé, je trouvais la sensibilité la plus vive.
Toujours emporté par d'autres travaux, j'ajournais sans cesse la publication de celui-là.
Je le publie aujourd'hui , après avoir recommencé mes expériences *.
Sur différents animaux (^chiens, lapins, cochons d'Inde) ,
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j'ai provoqué l'inflammation du tendon d'Achille par des pi.^ùres et des coupures; et tout cela, bien entendu, sans le moindre sii^ne dedoitteur ni de sensibilité.
Au bout de huit jours, j'ai trouvé, du moins en général, le tendon rouge, grossi, enflammé; je l'ai pincé alors, et toutes les fois que les signes d'inflammation étaient manifestes', les signes de douleur et de sensibilité l'ont é:é aussi.
J'ai répété ces expériences à plusieurs reprises, et par séries successives d'animaux opérés ensemble; je ne reproduirai ici que deux de ces séries.
Dans la première, sur six cochons d'Inde, dont le tendon d'Achille avait été soumis aux irritations indiquées, quatre ont manifesté nwQ sensibilité très-vive, chaque fois que leur tendon, rouge et tuméfié, a été pincé^.
Dans la seconde série, sur cinq cochons d'Inde, à tendon d'Achille préalablement irrité, quatre ont manifesté la plus vive douleur, chaque fois que le tendon a été pincé*.
Pour avoir simultanément sous les yeux les deux effets opposés qui nous occupent, j'ai fait mettre à nu, sur ces quatre animaux, le tendon sain et le tendon enflammé. Une plaque de verre a été placée ensuiîe sous chacun de ces deux tendons pour l'isoler complètement des parties voisines et sous-jacentes.
1 . Ou m'ont paru tels. Ea effet, il y a ici qiielq'ie difHculté ^our bien jnger de l'état du tendon après une irritation préalable : si l'inflammation n'est pas encore née, bien qu'il soit déjà tuméfié, il n'y a pas douleur; et si l'inflamniation commence à s'éteindre, il n'y a pins douleur.
2. Les dftuî autres cochons d'Inde ont été impassibles. Voyez la note précédente.
3. Le cinquième cocbou d'Inde a été impassible. Voyez la note 2 de la page précédente.
Après quoi on a pincé, piqué, coupé, brûlé avec racide nitrique, avec l'acide sulfuriquc, le tendon sain, et Taniinal n"a ni crié ni bougé. On a pincé le tendon enflammé, et, à chaque pincement, l'animal a jeté un cri. C'était une chose frappante, et une épreuve bien décisive que cette comparaison immédiate, que cette impassibilité absolue de l'animal, tant qu'on n'agissait que sur le tendon normal et sain, et que les mouvements impétueux , les cris de ce même animal dès qu'on agissait sur le tendon. malade.
Le fait est donc démontré : le tendon sain est dépourvu dasensibililé, et le tendon enflammé a une sensibilité trèsvive.
§ m. — De la sensibilité de la (lure-inère, des ligaments et du périoste.
On vient de voir que les tendons, qui sont complètement insensibles à l'état normal, prennent, ou plus exactement, manifestent une sensibilité très-vive à l'état d'irritation ou d'intlammation '.
Après m'è;re bien assuré de celte loi physiologique, qui dissimule ou cache la sensibilité dans le tendon à l'état sain, et qui l'y démasque à l'état malade, je me suis occupé de la dure-mère.
Sur l'insensibilité de la dure-mère, Haller n'est pas moins absolu que sur celle des tendons. Il dénie à la duremère toute espèce de sensibilité.
« J'ai fait plus de cinquante expériences, dii-il , sur la « dure-mère Elles ont toutes réussi avec la même évi-
Voyez les Comples-Rendun, t. XLIII, p
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« dence, et sans laisser de place à un doute raisonnable : « je les crois suffisantes pour démontrer que la dure-mère « est insensible '. «
A la suite de ses propres expériences, il cite celles de ses élèves, Zinn, Zimmermann, Lœber, Walstorf, etc., toutes conformes aux siennes; mais il' est obligé de citer aussi celles de Lecat, Whytt, Lnghi, Lorry, etc., qui toutes leur sont contraires.
Quoique Haller se vante du nombre de ses expériences sur la dure-mère , il est probable que j'en ai fait beaucoup plus que lui, non, à la vérité, pour la dure-mère elle-mérae, mais pour arriver, par la dure-mère, jusqu'au cerveau; et voici le résultat général de ce que j'ai vu.
Jamais, ni sur les oiseaux, ni sur les lapins pu les cochons d'Inde, je n'ai trouvé la dure-mère sensible. Sur les chiens, je l'ai trouvée tantôt sensible , et tantôt insensible ; et je ne suis pas le seul physiologiste à qui cela soit arrivé. « J'ai « souvent vu, dit M. Magendie, la dure-mère d'une sensi- « bilité très-vive, particulièrement au voisinage des si- « nus *. »
Ainsi, la dure-mère, à la dilTcience des tendons, est quelquefois sensible, du moins dani certains animaux, même à l'état normal.
A l'état d'irritation ou d'inllammatiun, elle l'est toujours, comme les expériences suivantes vont le faire voir.
1. Mem. tur tes parties sensib. el irrilcib. du corps animal, 1. 1, p. 156.
2. Yoyez sou édition du Truite des membruiies de Bicli.il, p. 153. l'ii des élèves d'IIallei' avait été téuioiu d'au l'ait semblable. « On a cité avec em- « phase, s'écrie Ilaller, la conversion d'un de mes élèves...; c'est M. Ram- 0 speck... 11 croit avoir vu elTccti veinent un chien marquer du sentiment, Il quand ou lui attaquait la dure-mère !... » ( Mem. sur les part, sensib. et ir)it((b. du corps animal, t. IV, ji. Oo.)
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J'avouerai d'abord que je n'ai pas réussi tout de suite à provoquer un certain état d'inflammation dans la dure-mère. De simples excitations mécaniques, des piqûres, des déchirures, des incisions, etc., n'y suffisaient pas. Entin , j'ai imaginé de recourir à l'emploi d'une poudre épispastique '; et bientôt l'inflammation a paru, et, avec l'inflammation , une sensibilité constante et très-vive.
Après avoir fait trépaner plusieurs chiens, j'ai fait appliquer immédiatement sur la dure-mère une couche de pommade épispastique.
Au bout de 20 ou 2i heures , la dure-mère a paru rouge, épaissie, enflammée : on l'a très-légèrement piquée, ou plutôt à peine touchée, et l'animal s'est agité; on Ta piquée plus rudement, et l'animal a poussé des cris très-vifs.
Sur quelques-uns de ces animaux , la dure-mère a été ouverte et le cerveau mis à nu : on a piqué la dure-mère enflammée et l'animal s'est violemment agité; on a piqué le cerveau et l'animal est resté immobile : contraste curieux et profondément instructif! D'une part, la sensibilité trèsvive de la dure-mère aux moindres excitations, et, de l'autre, l'impassibilité absolue du cerveau, même sous les excitations les plus fortes, tant qu'on ne dépassait pas certaines limites, bien entendu: limites que j'ai, le premier, marquées à l'impassibilité de cet organe *.
Sur un de ces chiens en particulier, à côté de la première couronne de trépan, qui m'olïrait la dure-mère enflammée,
De la poudre de cantharides
2. Voyez, sur ce point, mon livre intitulé : Ueclierehes erpérimentales lur les propriétés et tes fonctions du système ncrveujc, et la première partie de ce volume-ci.
j'en ai fait pratiquer une seconde, qui m'a offert la duremère à l'état sain.
On pouvait alors piquer, à côté l'une de l'autre, la portion de dure-mère enflammée et la portion de dure-mère à rétal sain; et selon qu'on piquait Tune ou l'autre, ou l'animal souffrait, criait et s'agitait, ou l'animal ne sentait rien : sous l'une et l'autre des deux portions, le cerveau était également impassible.
Je passe à mes expériences sur les ligaments.
J'avais déjà fait, il y a longtemps, quelques expériences sur le ligament de la ro'ule, ou tibio-rotulien.
Ce ligament est parfaitement insensible à l'état normal, comme le tendon crjchille, dont je parlais tout à l'heure ; et, comme le tendon d'Achille, il prend ou manifeste une sensibilité très-vive, lorsque, par des excitations prolongées piqûres, déchirures, incisions, etc.), on l'a porté à un certain degré de rougeur et d'inflammation.
J'ai imaginé de faire appliquer une couche de pommade épispastique sur ce ligament. Vingt ou vingt -quatre heures après, ce ligament a manifesté une sensibilité extrême.
J'ai fait appliquer une pareille couche de pommade épispastique sur le tendon d'Achille; et vingt ou vingt-quatre heures après, la sensibilité de ce tendon a été également excessive , extrême.
Dans ces deux cas, je n'agissais que sur un lignmfnt , que sur un tendon, et pourtant qui n'en eût pas été averti aurait certainement pu croire, aux cris do l'animal, que j'agissais sur les parties les plus sensibles du corps vivant , sur les parties sensibles par excellence, et les seules qui le soient par elles-mêmes, c'est-à-dire sur les nerfs.
J'arrive au périoste.
Tout ce que je venais de voir m'avait singulièrement étonné, et certes en avait bien le droit: ce que m'a offert le périoste m'a plus étonné encore.
S'il est unt' jiartie, une membrane, qui soit naturellement, constamment, continuellement insensible, que chacun sache être insensible, c'est, sans contredit, le périoste.
J'ai fait découvrir, sur plusieurs chiens ', le périoste à la la face antérieure et interne du tibia, là où le périoste est seul. J'ai l'ait ensuite appliquer inmiédiatement sur ce périoste, mis à nu, une couche de pommade épispastique.
Quinze, vin.^tou vinj;t-quatre heures après, l'épispastique a été enlevé, et le périoste s'est montré rouge et un peu gonflé.
On l'a piqué alors, on l'a incisé ; et, à chaque piqûre , à chaque incision, l'animal a poussé des cris aigus.
Toutes ces expériences sont nettes et décisives. Toutes parlent. Toutes accusent la sensibilité des parties fibreuses et tendineuses, latente ou cachée à l'état sain, et manifeste , patente, excessive à l'état malade. Une grande contradiction de la science disparaît donc enfin ! Ces mots : douleurs de la goutte, des rhumatismes articulaires, dfs os, etc., ont enfin un sens; je dis un sens physiologique, car tant que les parties, siège de ces douleurs, passaient pour être absolument insensibles, ces mots n'en avaient pas. Comment expli(iuer l'existence de la douleur, et des plus cruelles douleurs, avec des parties insensibles?
1. Tontes ces expériences ont été faites et répétées bien des fois, quoique je n'en cite ici, selon ma coutume, que qnelqnes-unes.
ae NOTE s.
Haller n'a donc vu que lélat normal, que l'état sain '. Toutes ses expériences ne se rapportent qu'à cet état. Au fond, et quoi qu'il en ait dit, lui et son école, qui , sur ce point, domine depuis un siècle, il n'y a point de partie absolument iu.seiislhle dans le corps vivant.
La sensibilité est partout; et, dans les pariies même (les tendons, les ligaments^ la dure-tnère, le périoste) où, habituellement, elle est le plus obscure, il suffit d'un degré d'irrilation ou d'inflammation donné, pour la faire passer aussitôt de l'état latent et caché à l'état patent et manifeste.
1. Je ue parlp point ici du péricste interne ou tnembrane médullaire, parce qu'Haller déclare ne l'avoir point soumis à l'eipérienceiVoyez ses.Uem sur les part, sensib. et irritab. du corps animal, t. IV, p 87). Pour moi, je l'ai toujours trouvé Irès-sensible, je dis très-sensible à l'état normal; et, bien longtemps avant moi, Duverney, le père de l'anatomie comparée moderne, avait vu et dit tout ce qu'on peut en voir et en dire : « Quant au sentiment de la « moelle, dont on a fort douté, on voit par les expériences que j'en ai faites, a qu'il est très-vif et très-eiquis. « {llém. de l'Aïad. des sciences, an. 1700 p. 15.)
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NOTE III
NOUVELLES EXPÉRIENCES SUR LES DEUX MOUVEMENTS DU CERVEAU, LE RESPIRATOIRE ET L'ARTÉRIEL.
Rien n'est plus connu que le mouvement du cerveau. Ce mouvement se fait sentir très-distinctement à Va fontanelle des enfants.
Mais ce mouvement n'est pas simple; il n'y a pas un seul mouvement de cerveau ; il y en a deux : l'un qui dépend^ du mouvement des artères, et je l'appelle artériel; l'autre* qui dépend du mouvement do la respiration , et je l'appelle respiratoire.
I. Mouvement respiratoire du cerveau
Le mouvement res[)iraloire du cerveau a été le sujet de 'i'^ ^ ,-^5 très-beaux mémoires de Schlichting, d'Ilaller et de Lamure.
Schlichting vit le rapport qui lie le mouvement du cerveau aux mouvements de la respiration '. Ilaller * et Lamure ' virent aussi ce rapport, et, de plus, ils en trouvèrent la
1. De moCu cerebri [Mém. de l'Acad. des sciences, Sav. étr., t. I, p. U3).
Elementa pliysiolvgiœ, t. IV
3. Recherches sur les causes du viouvement du cerveau, cic. {Mém. de l'Acud, des sciences, 1749. |
cause dans le jJux et le reflux alternatifs du sang veineux.
Dans l'expiration, le sang reflue de la veine cave supérieure dans les veines jugulaires, des veines jugulaires dans les veines du cerveau, et le cerveau se gonfle '. Dans l'inspiration, au contraire, le sang est as^/iré, et par suite yZ«e ou coule des veines du cerveau dans les veines jugulaires , des veines jugulaires dans la veine cave supérieure, et le cerveau s'affaisse ^.
Je me suis occupé, à mon tour, du mouvement r^piratoire du cerveau, et j'ai fait voir que la véritable, la principale source du sang veineux, qui , par son reflux, produi'l le gonflement du cerveau , n'était pas dans les veines jugulaires et vertébrales, comme l'avaient cru Haller et Lamure, mais dans les grands sinus des vertèbres.
J'ai donné tout le détail de mes recherches sur le mouvement respiratoire du cerveau dans le xxi* chapitre de mon livre sur le système nerveux ^, et j'y reviendrai tout à l'heure.
Je passe au mouvement artériel.
Mais plus compUtemeut quand on l'a ouverte
uii mouvement, un battement du cerveau qui répond, coup pour coup, au batlemenl des artères.
Sur un cliien, j'ai compté, à plusieurs reprises, 68 mouvements du cerveau par minute, et 68 battements do l'artère crurale. Le nombre des mouvements de la respiration du thorax n'était que de 24.
Sur un second chien , on a compté '20 mouvemcnls du thoiax , 80 mauvemrnts artériels du cerveau, et 80 pulsatioîis de l'artère crurale.
Une heure après l'opération, le nombre des battements du cerveau sur ce dernier chien était de 104, ainsi que celui des battements de l'artère; le nombre des mouvements du thorax était toujours de '20.
Je n'ai pas besoin d'ajouter que, sur ces deux chiens, indépendamment du mouvement artériel du cerveau , du mouvement qui répond au battement des artères, on voyait aussi , et très-nettement , le mouvement respiratoire , le mouvement qui répond aux mouvements du thorax. Sur le premier chien , le nombre des mouvements respiratoires du cerveau était do 26 par minute, comme celui des mouvements du thorax; et sur le second, il était de 20, comme celui du thorax encore.
Les deux mouvements du cerveau sont donc très-distincts : l'artériel répond au mouvement des artères, et n'est point influé par la respiration; le respiratoire répond aux mouvements de la respiratio i, et il est toujours influé par eux, de telle sorte, par exemple, que plus l'inspiration est forte, plus le cerveau s'affaisse, et que plus l'expiration est forte, plus il se gonfle.
J'ai obtenu sur des lapins les mêmes résultats que sur
les chiens; et j'ai vu, de même, les deux mouvements du cerveau : celui qui répond aux artères, et celui (jui répond à la respiration.
J'ai compté sur un lapin , immédiatement après l'application du trépan , 80 mouvements artériels du cerveau par minute, et 80 pulsations de l'arfère crurale.
Sur ce même lapin , on comptait 32 mouvements respiratoires du cerveau, et 32 mouvements du thorax.
Haller a très-bien distingué les deux mouvements du cerveau, soit dans ses expériences sur des chiens, soit dans ses observations sur la fontanelle des enfants. Il a, de plus, fait la remarque très-juste que le viouvement artériel est constant, tandis que le respiratoire ne l'est pas '. Le premier ne manque, en effet, jamais; le second manque quelquefois pendant un ou même pendant deux ou trois ^ mouvements du tliorax.
a Quand on a séparé la dure-mère du cerveau, on peut y « apercevoir, dit Haller, deux mouvements différents. Le « premier vient de la pulsation des artères du cerveau ; ce a mouvement est petit et va extrêmement vite. L'autre suit « les périodes de la respiration. Le cerveau se gonfle et « monte pendant l'expiration ; il s'affaisse et descend, quand « l'animal inspire s. »
Jai eu , il y a quelques années, l'occasion d'observer le phénomène qui m'occupe sur l'homme lui-mêr..e, sur deux blessés, frappés fous deux d'une balle au front, et de
Ou même plu.s
3. Mém. sur la nal. sens, et irrit. des parties dit corpt nnim., t. 1, 1). 172.
(elle manière , que , sur lun , la balle avait pénétré dans le cerveau, tandis que, sur l'autre, la balle s'était bornée à enfoncer la peau et l'os frontal.
Sur le premier de ces deux blessés, on comptait 26 respirations par minute, et 72 mouvements du cerveau, ainsi que 72 pulsations de l'artère radiale.
Oq comptait, sur le second, 26 respirations, 80 battements au cerveau et 80 pulsations à l'artère radiale.
III. Causes du mouvement respiratoire du cerveau
J'ai dit , en commençant cette Note, que la véritable , la principale cause du mouvement respiratoire du cerveau n'était pas dans les veines jugulaires et vertébrales , comme l'avaient pensé Haller et Lamure, mais dans les deux grands sinus des vertèbres. Je crois devoir reproduire ici quelquesunes des expériences, sur lesquelles je fonde cette assertion.
Évidemment, si le mouvement respiratoire du cerveau tenait aux veines jugulaires et vertébrales, il devrait suffire de lier ou de couper ces veines pour que ce mouvement cessât. Mais il n'en est rien ; on peut lier, on peut couper ces veines : le mouvement du cerveau continue.
J'ai ouvert, j'ai lié, sur plusieurs lapins, les veines jugulaires et les vertébrales : dans tous ces cas, le mouvement du cerveau s'est de plus en plus affiiibli; mais, quoique de plus eu plus faible , il a toujours subsisté *.
< . Du moins, tant que l'animal a conservé assez de sang pour respirer et pour vivre. Et, dans tous ces cas, comme on le verra bientôt, après la mort de l'animal, le thorax ayant été comprimé, le mouvement du cerveau a recommencé.
Voilà ce que j'ai vu, et, chose fort singulière (car cela détruit en effet toute son explication , cette explication qu"Haller et lui se sont si vivement disputée), ce que Lamure lui-même avait vu.
« Ayant coupé , dit-il , les veines jugulaires, ayant plongé « le scapel dans l'intervalle des deux apophyses transverses « des vertèbres du cou pour couper les veines vertébrales, « le mouvement du cerveau subsistait encore aussi sensible « qu'auparavant ^ »
La véritable, la principale source du sang qui, par son afflux pendant l'expiration, meut le cerveau, le soulève, le gonfle , n'est donc pas dans les veines jugulaires et vertébrales, ou du moins n'y est pas uniquement. Où donc cette source est-elle?
Lamure avait déjà remarqué que, si l'on comprime le thorax sur un animal mort, on voit aussitôt les mouvements du cerveau qui renaissent.
« L'animal étant mort, dit Lamure, je lui soufflai dans « les narines, en comprimant en même temps le thorax; « le cerveau s'éleva très-sensiblement, mais je m'aperçus « que la même chose arrivait en ne faisant autre chose « que comprimer et relâcher alternativement les côtes. « Par cette manœuvre, les mouvements du cerveau parais- « salent dans l'animal mort aussi sensibles que dans le « vivant. Lorsque je comprimais les côtes, le cerveau « s'élevait ; lorsque je les abandonnais à elles-mêmes, il « s'abaissait ^ »
J'ai répété l'expérience de Lamure, et c'est en la répétant
i. Recherches sur la cause des muuvemenls du cerveau, etc. 2. Idem.
que je suis parvenu à démêler enfin la vraie cause des mouvements du cerveau.
Si , sur un animal mort, on comprime et relâche alternativement le thorax , le cerveau ayant été préalablement mis à nu, on voit le cerveau s'élever et s'abaisser alternativement.
Il s'élève pendant la compression du thorax , compression qui répond à l'expiration ; il s'abaisse pendant le relâchement du thorax, relâchement qui répond à l'inspiration.
De plus, à chaque compression du thorax , on voit le cerveau se gonfler, et tous ses vaisseaux veineux se remplir de sang.
La compression du thorax produit donc une véritable injection de tonsleivaisseaux veineux ûii cerveau. Et celte injection de louiles vaisseaux veineux du cervcait^st la cause principale du mouvement ou gonflement respiratoire du cerveau.
Mais d'où vient ce sang veineux que la compression du thorax pousse dans lé cerveau?
Voici une expérience qui nous l'apprend.
Je liai les deux veines jugulaires primitives sur un lapin. Le lendemain de l'opération l'animal vivait encore.
Le cerveau était très-tuméfié.
On ne voyait plus les mouvements de ce viscère pendant la respiration ordinaire; et même quand on gênait la respiration, ces mouvements reparaissaient à peine.
J'ouvris les deux veines jugulaires; presque aussitôt le cerveau se dégonfla ; les yeux et surtout les paupières internes, qui étaient sorties de l'orbite, y rentrèrent; la respi-
ration fut plus libre, et les mouvements du cerveau, qui avaient presque disparu, reparurent.
Je laissai l'animal mourir d'hémorragie ; et le mouvement du cerveau, quoique de plus en plus faible , subsista jusqu'aux derniers efforts respiratoires de l'animal.
A peine l'animal fut-il mort, que j'ouvris les deux veines vertébrales : une certaine quantité de sang s'en écoula encore.
Enfin, quand tout écoulement de sang, soit par les veines jugulaires, soit par les vertébrales, fut arrêté, je comprimai les parois du thorax. Les premiers efforts de compression ne produisirent aucun effet; mais bientôt, à chaque compression du thorax, je vis le cerveau s'élever ou se gonfler, et à chaque relâchement du thorax, je le vis s'abaisser.
J'ouvris alors, sur ce lapin même, le canal vertébral dans la région lombaire. Je coupai, je soulevai la moelle épiniére, et j'ouvris les sinus vertébraux. Il s'en écoula aussitôt une grande quantité de sang, quoique l'animal en eût déjà perdu beaucoup par l'ouverture des . veines jugulaires et vertébrales. Je fis suspendre l'animal par la tète, et l'hémorragie des sinus, qui s'était arrêtée, reparut. Enfin quand je supposai les sinus à peu près vides, je fis recommencer la compression du thorax; et cette fois je la fis recommencer en vain : les mouvements du cerveau ne furent plus reproduits.
J'ai répété plusieurs fois celte expérience, et toujours le résultat a été le même.
La véritable source du sang veineux, qui, par son reflux, produit le gonflement du cerveau (pendant la compression du thorax, quand l'animal est mort, et, quand l'animal vit.
pendant l'expiration), est donc dans les deux grands sinus des vertèbres.
IV. Disposition des sinus vertébraux
Dans le lapin, animal sur lequel les expériences qui précèdent ont été faites, les deux sinus vertébraux régnent tout le long du canal vertébral, de chaque côlé du corps des vertèbres.
Pendant tout ce long trajet, ils communiquent l'un avec l'autre par une suite de sinus moyens. Chaque sinus moyen est placé-sur le corps même de chaque vertèbre. Enfin, arrivés au cerveau, les deux longs sinus vertébraux se continuent avec les sinus de la Ijase du crâne.
Pendant ce long trajet encore , on voit sortir de chaque sinus vertébral , par chaque trou de conjugaison , toutes les veines de la colonne vertébrale. Pour ce qui est des veines dorsales en particulier, lesquelles concourent surtout au phénomène qui nous occupe., ces veines vont directement des sinus vertébraux à la veine azygos i, de la veine az7jgos à la veine cave supérieure, et de la veine cave supérieure à l'oreillette droite du cœur.
Ainsi donc, pendant l'expiration (ou , sur l'animal mort pendant la compression du thorax), le sang reflue du thorax , par les veines dorsales ou thoraciques , dans les sinus vertébraux , et des sinus vertébraux jusque dans les
1 Ajoutez que ni la veine azygos, ni les sinus vertébraux n'ont de valvules, ce qui permet au sang de refluer de la veine azygos dans les sinus vertébraùx et des sinus vertébraux dans les sinus du crâne.
Depliis, outre la veine «.-ysos, il y a, dans le lapin, àe^^xdeml-azygos, une de chaque coté. Chaque veine demi-uzygo, se rend dans la veine cave supérieure de son côté.
sinus du crâne, et des sinus du crâne jusque dans les veines propres du cerveau ; et c'est par ce reflux que le cerveau se gonfle. Pendant l'inspiration , au contraire (et sur l'animal mort pendant le relâchement du thorax), le sang reprend son cours des veines du cerveau dans les sinus du crâne , des sinus du crâne dans les sinus vertébraux , des sinus vertébraux dans les veines du thorax, des veines du thorax dans l'oreillette droite du cœur, et le cerveau s'aff"aisse.
L'action des sinus vertébraux, action inaperçue jusqu'ici, est donc la première et la principale cause du mouvement du CLM-veau qui lépond à la respiration, du mouvement respiratoire de cet organe.
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L'ETUDE ANALYTIQUE DE LA VIE
Comme, dans celte histoire de Vélude analytique de la vie, les mots : irritabilité, tonicité, contractilité, reviendront souvent, il m'a paru nécessain^ de donner ici un court historique de ces dénominations elles-mêmes.
§ I. — Tonicité di^ Slahl.
Stahl définit le mouvement tonique: « Un mou- « vement de tension et de relâchement des parties, « qui chasse le sang et les autres humeurs, les di- « rige vers certains organes, etc. '. »
Il dit, très-finement : « le mouvement tonique est « un mouvement caché [tacitus), qui est constitué
■1. « Motus tonicus est motus paiiiuni soliilarum moUiorum M densatorius et relaxatorius, ad sanguinis et reliquorum humo- « rum universalium motum, ad et par ipsas particulariter diri- « genduin, particularium humorum motum prœstandum, etc. » [Demoiu fonicn vifnli: Halœ, 1702, p. 30.)
4 REMARQUES PRÉLIMINAI TxES.
« seiilemcnl par un état de tension nn peu raide « [qui iensione solùm subrigidâ absolvUur) '. »
Dans Stalil, la tonicité est le grand intermédiaire entre l'âme et le corps. C'est par la tonicité que l'àme agit sur les parties. C'est en augmentant, en diminuant , en abolissant le ton des parties que l'âme fait tout ce qu'elle fait dans l'économie animale. On a beau vouloir, en effet, tout tirer de Y âme: entre Y âme cl le corps, il faut toujours un intermédiaire, une cause prochaine, une force vitale quelconque, la vie.
Le ton de Stahl fut adopté par Bordeu. « Cette « élasticité et ces mouvements de l'organe cellu- « laire, dit-il, entretiennent et établissent le mou- « vement tonique, connu de Van Helmont, que « Slahl a si bien analysé, et auquel beaucoup de « physiologistes ont recours dans l'explication des « principaux phénomènes de l'économie animale*. »
Barthez fit comme Bordeu. Il adopta les forces toniques de Stahl, et les définit à peu près comme Stahl lui-même: «Les forces toniques, (jui animent «toutes les parties molles du corps humain, y « opèrent, dit-il, des mouvements dont la ])rogres-
Œur. rompt., p
« sion n'est pas sensible, et qui sont daulant plus « cachés, qu'ils forment entre les divers organes « un état perpétuel d'oppositions extrêmement va- « rices '. »
§ II. — Irritabilité de Glisson.
Au fond, la fonicilé de Slahl n'était que V irritabilité de Glisson. Glisson est le premier qui ait vu celle force de ton, {{'énergie, d'oction et de réaction, qui est le premier trait de la vie. Avec Xirritabililé de Glisson paraît, pour la première fois, une propriclé vitale. Glisson n'eut qu'un tort, celui de ne pas séparer Xirritabililé musculaire de Xirritabililé générale et commune à toulc fibre animale %
§ ni. — Irritabilité d'Haller.
Haller fit deux pas nouveaux. D'abord, il localisa la vraie irritabilité, Xirrilabilité proprement dite, dans le muscle; et puis il sépara la sensibilité de Xirrilabilité : la sensibilité n'appartient qu'au nerf; Xirrilabilité n'appartient qu'au muscle.
Nouv. élém. de In sci. de l'homme, t. I, p
2. Traetatus de ventriculo et intestinis. Gap. VII, p. 147. — De irritnbilitate fibrarum (Londini, 1G77,.
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Enfin, à Virritabiliié générale de GUsscri, à la tonicité de Slalil, Haller substitua \ élasticité, la simple élasticité physique, une force morte '.
§ IV. — Contractilité de Btumenhath.
Le successeur d'Hallcr à Gœttingue, Blumenbach, l'^xnendX irritabilité générale de Glisson ou la tunicilé de Stalil, sous le nom de contraclilité 2, et la distingua très-bien de \ irritabilité musculaire ou im- /fl6//?ïe propre.
« La contraclilité appartient, dit-il, au tissu muet queux ou cellulaire, et ne serait pas mal appelée efforce celluleuse\ V irritabilité n'appartient qu'à
1. « On a confondu l'irritabilité avec la force élastique : on « aurait lùen dû séparer une puissance vitale d'une force qui « reste après la mort. » [Mém. sur la nat. sensib. et irrit., t. IV,
2. Ainsi que 1 ui-mème nous en avertit : « Ipsa porro haecce telae « cellulosœ se contrahendi facultas ad primaetprincipaliaroboris « et sanitatis fulcra referenda, et in ea tonus partium a Stahlio « adeo ornatus, ponendus videtur. » [Institutionesphysiologkœ, p. 49. Gœttingae, 1798.) Au reste, il croit devoir demander grâce pour ce mot de contractilité i\\\'\\ imagine ( « sit venia barbarœ « voci, qua rem veteri Latio ignotam designare oportet. » ( Ibid , p. 32), et que Bichat (qui l'a substitué, comme il va être dit, au mot irritabilité) nous a rendu depuis si familier.
3. « Contractilitns, œque late ac ipse contextus mucosus, quem « quasi animare dicenda est, per universum iere corpus régnât, « neque maie fortassis exinde ris cellulosa appellari posset. » {Ibid.,^. 32).
« la fibre musculaire, et peut être appelée force « musculaire \ Eni\n,\di sensibilité est la force du « nerf, n'appartient qu'au nerf, et doit être appelée a force nerveuse -. »
Toute cette analyse physiologique est très-bonne, et Barthez a tort, quand il la combat.
«M. Blumenbach, dit-il, propose comme une « force qui n'est pas morte , ainsi que celle de l'é- « lasticité d'Haller, une force vitale qu'il dit être unice verselle, et comme le premier degré de toutes les « autres. C'est la contrartilité ou le simple effort « de tendance à la contraction, force vitale qu'il « fait résider dans tout le tissu cellulaire, et par « conséquent dans presque tout le corps \ »
«Mais, ajoute-t-il, il n'importe d'appeler force « vive de contractilité ce que j'ai appelé, d'après « Stahl, force de mouvement tonique. On doit tou- « jours reconnaître, d'après les faits que j'ai re- « cueillis, que celte force agit habituellement, et « dans les muscles, et dans des organes non mus-
1 « Irritabilifas (Hallpriana iUa. propriè sic dicta) muscu- « lari unice fibrœ competit, ideoque vis muscu/ans diceuda. »
(Ibid., p. 33. ) , • ^ .„
2. Restât denique raemoranda sensibilifas, qnod unice nervosj. « meduUœ cum sensorio communicanti conveniat, vis ntn-ea « dicta... » {Ibid., p. 35.)
Nouv. éfém. de la sci. de l'homme, t. I, p. 14b
« ciileux, sans y produire ordinairement des mou- « vemenls dont le progrès soit visible, et que, dans « certaines circonslances, cette force opère, dans « l'une et l'autre sorte d'organes, des mouvements « dont le progrès est visible '. »
Non. Ces deux sortes d'organes, les organes non musculeux et les organes musculeux, ne peuvent, sons le rapport de leurs forces, être confondus. La conlractilité de Blunienbach [tonicité de Stalil, claslicilé d'Haller, mouvement à progrès non visible de Barthez) apparlient à tous les organes, musculeux ou nQ\^]^\.V irritabilité, \ irritabilité hallérienfie, la vraie irritabilité, V irritabilité proprement dite, n'appartient qu'aux muscles.
Nous venons de passer de Glisson à Slahl, à Bordcu, à Barthez, à Haller, à Blumenbach ; et chacun a fait son changement. Ce que Glisson appelle irritabilité, Slahl, Bordeu, Barlhez l'appellent /ow?c«7c, Haller l'appelle élasticité, et Blumenbach cow^mrtilité.
§ Y. — Contractililé de Bichat.
Enfin, arrive Biclial. Il écarle le mol irritabililé; il y substitue celui de co/itractllité, et puis il ima-
\. lbid.,\u\kl{NoU'^).
gine deux ou trois sortes de coniractilitcs , \ animale, Y organique, celle de tissu ', etc.
g VI.— De la motricité, force du nerf que j'ai, le premier, découverte et dénommée.
Il y a dans le nerf deux forces : la sensibiUlé, par laquelle il reçoit et trausmel Yimpression à l'animal, et la motricilé, par laquelle il agit sur le muscle, et provoque la contraction.
La sensibiUté lui vient de sa racine postérieure, et la motricité de sa racine antérieure.
Nous avons vu tout cela dans la première partie de ce livre, et je me bonie ici à le rappeler.
VII. — Étal actuel du langage
Aujourd'hui on appelle sensibilité la force par laquelle le nerf reçoit et transmet l'impression ; motriciiéldi force par laquelle it provoque le muscle; contractilité la force même, la force propre du muscle, ce qu'Haller nommait irritabilité mnscutaire; et élasticité ce que Stahl nommait tonicité et Glisson irritabilité générale.
1 . V' oyez Bicliat : Reclierche-i /jhijsioiog. sur In vie et lu mort, p. 115 et suiv.
DE LA THÉORIE DES PROPRIÉTÉS VITALES
La théorie des propriétés vitales, ou rétude analytique de la vie, est née à Montpellier, entre les mains de Bordeu; de Montpellier eUe a passé à Gœltingue, où elle s'est enrichie des expériences d'Haller ; de Gœttingue elle est venue à Paris , où elle a été popularisée par les écrits de Bichat.
Bichat s'était nourri du savoir de Bordeu et de celui de deux autres physiologistes de Montpellier, Fouquet et Barthez; il s'était nourri du savoir d'Haller, et d'un autre savoir, puisé à une source plus éloignée de la physiologie proprement dite, du savoir du grand Buffon; et c'est pourquoi je
TUEORIE DES PROPRIÉTÉS VITALES
me le pose ici comme terme de comparaison pour ce que ses prédécesseurs ont fait.
Il faut, en tout genre, remonter au premier germe de chaque fait , de chaque théorie, de chaque idée.
Pour la théorie des propriétés vitales, le premier germe n'en est point dans Bichat ; il faut remonter de Bichat à Haller, et d'Haller à Barthez, à Fouquet, à Bordou.
Avant Bordeu , ce qui régnait dans l'école , c'étaient Yarchée ou les archées de Van Helmonf, Vanimisme de Slahl, le inécanisme de Boërhaave.
Bordeu , le premier, place la vie dans la sensibilifé, propriété vitale ; après Bordeu, Haller la place dans V irritabilité, autre propriété vitale : systèmes très-imparfaits sans doute, mais par où commence la théorie des propriétés vitales, ou, comme je m'exprimais tout à l'heure , X étude analytique de la vie, l'analyse expérimentale des forces de la vie.
DES SOURCES OU BICIÎAT \ PUISÉ SES PKEMIÈRES IDÉES
11 y avait, dans la première édition des Recherches de Bichat sur la vie et la morl , une Préface qui lut omise dans la seconde, et n'a reparu dans aucune autre. Celte Préface était pourtant essentielle. L'auteur nous y indiquait les sources, encore tout récemment consultées, où il avait puisé ses premières inspirations et ses principales idées.
Ceux qui ont appelé Bichat un auteur original, ont eu certainement bien raison. Il était oriffinal par le tour positif et précis qu'il savait donner aux doctrines et aux méthodes : pour le fond même de ces choses, il ne l'était pas.
« La vie et la mort, considérées d'une manière « générale, m'ont paru, -» dit Bichat, dans la Préface que je l'appelle, « un sujet susceptible de sug- « gérer quelques vues et beaucoup d'expériences a utiles '. »
Quelques vues et beaucoup d'eupériences utiles. On
1. Hec/ierc/ics iilnjsioloçjiqucf svr l» vie rt la i/iurt. Pioface, ji. i. — Javertis, une i'ois pouv toutes, que je cite toujours la liiemière édition : Vnm, au vui.
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ne pouvait mieux dire ; et voilà tout le livre de Bichat exactement défini. Ce livre se compose de deux parties essentiellement distinctes : la première sur la vie, et c'est la partie des vues, la seconde sur la mort, et c'est la partie des expériences ; la première toute de physiologie théorique, la seconde toute de physiologie expérimentale ; la première écrite sous l'inspiration de Buflon et la seconde sous l'inspiration d'Haller.
« C'est ce qui m'a déterminé, continue Bichat, « à entreprendre l'ouvrage que je publie aujour- « d'hui. On y trouvera, je crois, des considérations « et des faits peu connus *. »
Cela est encore très-vrai; on y trouve même quelque chose de mieux : un certain esprit supérieur, animé, vivant, le souffle partout sensible du vrai génie, la présence du Dieu : ISumen adest !
« Cependant, reprend Bichat, ceux qui ont lu (f Aristote, Butfon, Morgagni, Haller, Bordeu, et « tous les médecins dont les écrits sont dans le « sens de ce dernier, verront que ces auteurs m'ont « fourni quelques données; mais ils sauront en « même temps distinguer celles qui m'appartien- « nent »
11 eût été mieux à Bichat de les distinguer lui-
Préface, \t. i
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même; d'autant que cela lui aurait épargné une phrase qui \iendra bientôt.
« J'ose espérer, ajoute Bichat, qu'ils en trouve- « ront assez » (assez de données qui lui appartiennent) « pour voir que tout ce qui ne m'est pas « propre ne se trouve qu'accessoirement placé « dans ces recherches : j'en excepte cependant la « division de la vie ' . »
A la bonne heure, et Bichat va du moins nous dire de qui il tient cette division de la vie, qui occupe une si grande place dans son livre. Point du tout. Il a cité, d'une manière générale, Haller, Bordeu, Buffon. C'est au lecteur de choisir.
Voici la phrase que j'aurais voulu que Bichat se lût épargnée.
« J'ai reproduit, avec beaucoup d'extension, « quelques divisions déjà énoncées dans mon « Traité des wembranes, et je les ai reproduites « comme étant de moi, quoiqu'on les ait attribuées « à Buffon, à Bordeu et à Grimaud. Ces auteurs « sont si connus que j'ai cru inutile de relever « l'inexactitude des citations critiques-. ))
Inutile! Et pourquoi donc? Rien n'eût été, au contraire, plus à propos. Pourquoi, d'ailleurs, ap^
Préface, p. i
2; Préface, p. ij.
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peler de telles citations criliqries, dans le sens où vous l'entendez ? Elles sont historiques, et vous n'auriez dû laisser à personne le soin de les faire. En pareille matière, le silence de l'autenr donne à chacun le droit de parler.
Bicliat dit enfin : « Dans l'état actuel de la phy- « siologie, l'art d'allier la méthode expérimentale c( d'Haller et de Spallanzani avec les vues grandes « et philosophiques de Bordeu me parait devoir et être celui de tout esprit judicieux : s'il n'a pas « été le mien, c'est que, pour atteindre le but, il « ne suffit pas de l'entrevoir '. »
Bichat a parfaitement atteint le but; et c'est parce qu'il a su allier, avec un art supérieur, la méthode expérimentale d'Haller aux vues philosophiques (c'est-à-dire justes et claires) de Bordeu, qu'il a donné un essor si heureux aux esprits actifs , et si grandement , si puissamment influé sur les travaux et sur la doctrine de ses contemporains-
I. — De la division de la vie
J'ai sous les yeux, en écrivant cet ouvrage, le manuscrit ' de Bichat sur la vie et la mort.
Je ne puis voir, sans respect, dans ce manuscrit, tous les efforts que Bichat a faits pour éclaircir peu k peu, et, si je puis ainsi dire, pour amener à bien ses idées sur la distinction des deux vies. Il se demande d'abord quel est le nom qu'il pourra donner à chacune de ces deux vies, ^era-ce les noms de vie intérieure et de vie extérieure? Ou bien ceux- de vie d'organisation et de vie de relation? On sait qu'il a fini par s'arrêter à ceux de vie organique et de vie animale. Mais on voit, par son manuscrit, qu'il n'est pas arrivé là tout d'abord.
Je hs, dans un premier essai : « Montrer ici que « chaque genre de fonctions, de relation et d'or- « ganisation, forme un tout qu'on ne peut isoler et « qui a un but commun : ce tout est la vie. »
« Le but commun des fonctions lV organisât ion, a continue Bichat, serait peut-être rendu d'une
■1. Mauusciit conservé à la Bibliothèque de la Faculté de médeciue de Paris.
« manière plus expressive par le mot de fonctions « à'animalisation, puisque toutes tendent à anima- 0 User les substances étrangères, à les approprier à « l'animal; mais si on remarque que le végétal « partage presque toutes ces mêmes fonctions, que « chez lui elles ont le même but, on verra que la « première expression » ( c'est-à-dire celle de fonctions d'orgcmisadon ' ) , « également applicable à « tous deux » (au végétal et à l'animal), « et indi- « quant les fonctions générales de tout le règne « organique, mérite la préférence. »
Je lis, dans un second essai : « La vie extérieure « n'est que l'occasion des passions, et ne sert qu'à « les exprimer. Ce n'est pas la vie extérieure qui « est affectée dans un homme passionné , c'est la 4 vie intérieure. »
Je trouve enfin, dans un troisième ou quatrième essai, les noms de vie animale et de vie organique^,
1. Dans l'alinéa qui précède celui-ci, on lit : « Ces deux grandes « classes de fonctions concourent au but commun, à entretenir « la vie : la première en recomposant sans cesse des organes « qu'une habituelle décomposition anéantirait bientôt, et sous « ce rapport on peut les désigner sous le nom de fonctions d'o>-- « ganimtioyi: la seconde en mettant l'animal en relation avec « tout ce qui doit fournir les matériaux de cette recomposition, « en sorte que le nom de fonctions de relation est ici justement « appliqué. »
2. « Cette irrégularité^ d'action qu'où ue remarque que dans la (.i vie organique... Un grand caractère de la vie animale, c'est
définitivement adoptés par Bichat, et que le grand succès de son livre a rendus fameux.
Et maintenant de qui Bichat a-t-il tiré la distinction des deux vies, quel que soit le nom qu'il leur donne? Est-ce de Grimaud? On l'a beaucoup dit à Montpellier, et par une raison toute simple, c'est que Grimaud était de l'école de Montpellier : on l'a beaucoup dit aussi à Paris, et par une raison toute contraire, c'est que Bichat était de l'école de Paris. Il est certain que la division de la vie en deux vies, la vie intérieure et la vie extérieure, se trouve effectivement dans Grimaud.
« Pour mettre quelque ordre dans ce que j'ai à « exposer, dit Grimaud, je partagerai le système « général des fonctions en deux grandes classes : «je les considérerai successivement, et comme « intérieures et comme extérieures. Les fonctions « intérieures s'achèvent dans l'intérieur même du « corps de l'animal, et elles se rapportent à son « corps d'une manière exclusive. Par ses fonctions « extérieures, l'animal s'élance hors de lui ; il étend, « il agrandit son existence; il se porte sur les ohjets « qui l'environnent...; il s'approche de ces objets « ou il s'en éloigne, selon les rapports de conve-
« riutermitteiice de ses foactiourf... Parole a rapport à la rie <i iviiinnlc: chant, arreiit, à In (v> orgonlfiiin. etc., etc. r.
« nance ou de disconvenance qu'il a aperçus entre « eux el lui'... »
Je cite cette phrase de Grimaud , et j'en pourrais citer plusieurs autres; mais à quoi bon? Ce n'est sûrement pas de Grimaud que Bichat a tiré ces vues; il les a puisées dans une autre source, et beaucoup plus haute : il les a puisées où Grimaud avait puisé les siennes ; il les a puisées dans Bufion-.
Qui ne se rappelle cet admirable Discours sur la
1. Cours complet de pliysiologie, t. I, leçon ni, p. 38. — Bichat dit, en termes qui se rapproclient beaucoup de ceux de Grimaud : « Les fonctions de l'animal fonnent deux classes très-distinctes. « Les unes se composent d'une succession habituelle d'assimila- « tions et d'excrétions... II ne vit qu'en lui par cette classe de « fonctions; par l'autre, il existe hors de lui ; il est habitant du « monde, et non, comme le végétal, du lieu qui le vit naître... » Page 3.
2. Grimaud n'avait pas moins pris à Buffon, que Bichat ne prenait à Buffon et à. Grimaud. Buffon, dans sa théorie de la vie, revient, à chaque instant, sur les forces inte'rienres el pe'ne'fratites (« il réside des forces intérieures dans les corps oi'ganiques,... « t. II, p. 32 ), » sur les qualités actives qui « pénètrent les corps « jusque dans les parties les plus intimes (t. I, p. 443, et qui « travaillent la matière et la brassent dans les trois dimensions, « t. X, p. 7.) » — « Il faut nous résoudre à voir, sous leur vrai « point de vue, dit Grimaud, les effets des forces intérieures et « pénétrantes, et qui travaillent à la fois la matière dans les trois « dimensions... » (Coitrs complet de plii/siologie, t. I, leçon vin, p. 114). Comment Grimaud n'a-t-il pas senti que ce sont là des phrases qui portent leur nom, et qu'on ne prend point par lambeaux, parce (lu'elles tiennent à tout un ordre de vues et de doctrines'?
7iatîire des animaux, ce monument d'une philosophie si profonde et d'une éloquence si solide, si pleine, et, si je puis ainsi parler, si impressive? C'est là que Bichat a puisé, abondamment puisé : une vanité, moins jeune et mieux entendue, l'aurait averti qu'il fallait s'en vanter au lieu de s'en taire. « Nous pouvons distinguer dans l'économie ani- <t maie, dit Buffon, deux parties, dont la première « agit perpétuellement sans aucune interruption , « et la seconde n'agit que par intervalles. L'action a du cœur et des poumons dans l'animal qui res- « pire , l'action du cœur dans le fœtus , paraissent « être cette première partie de l'économie animale : « l'action des sens et le mouvement du corps et des « membres semblent constituer la seconde. Si nous a imaginions donc des êtres auxquels la nature « n'eût accordé que cette première partie de l'éco- « nomie, ces êtres qui seraient nécessairement « privés de sens et de mouvement progressif ne «laisseraient pas d'être des êtres animés, mais « qui ne ditîéreraient en rien des animaux qui « dorment... Un végétal n'est, dans ce sens, qu'un « animal qui dort... Mais revêtons, continue Biif- « fon, cette partie intérieure d'une enveloppe con- « venable, c'est-à-dire donnons-lui des sens et des « membres, bientôt la vie animale se manifestera;
« et plus l'enveloppe contiendra de sens, de mem- « bres et d'autres parties extérieures , plus la vie « animale nous paraîtra complète, et plus l'animal « sera parfait '. »
Je souligne cette dénomination de vie animale, si longtemps cherchée ou évitée par Bichat, et à laquelle il a fallu que Bichat se rendît enfin , parce qu'en effet c'était la bonne.
Je marque une dénomination dérobée; mais ici l'imitation, la reproduction s'étendent à tout : aux idées, aux images, aux expressions.
« Un végétal, dit Buffon, n'est qu'un animal qui « dort. » — « Il semble, dit Bichat, que le végétal « n'est que l'ébauche de l'animal ^. »
« Mais revêtons, continue Buffon, cette partie in- « térieure » (cette partie par laquelle l'animal n'est que végétal) « d'une enveloppe convenable,... bience tôt la ine animale se manifestera... »
« Il semble, dit Bichat, que le végétal n'est que « l'ébauche de l'animal ; et que , pour former ce « dernier, il n'a fallu que revêtir ce canevas d'un « appareil d'organes extérieurs, propre à établir des « relations'. »
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Biiffon vient de nous peindre, à grands Iraiis, les deux parties de l'économie animale, « dont la pre- « mière agit perpétuellement, sans interruption, et « la seconde n'agit que par intervalles. »
« L'animal a deux manières d'être, dit Buflon, « l'état de mouvement et l'état de repos, la veille et « le sommeil, qui se succèdent alternativement pen- « dant toute la vie : dans le premier état, tous les « ressorts de la machine animale sont en action ; « dans le second, il n'y en a qu'une partie, et cette « partie, qui est en action pendant le sommeil, est « aussi en action pendant la veille : cette partie est «donc d'une nécessité absolue, puisque l'animal « ne peut exister d'aucune façon sans elle; cette « partie est indépendante de l'autre puisqu'elle agit « seule; l'autre, au contraire, dépend de celle-ci, « puisqu'elle ne peut seule exercer son action. « L'une est la partie fondamentale de l'économie « animale, puisqu'elle agit continuellement et sans « interruption ; l'autre est une partie moins essen- « tielle, puisqu'elle n'a d'exercice que par intervalles « et d'une manière alternative '. »
Voilà le fond du tableau tracé : que va faire Bichat? Il va démêler, saisir, sur Ce fond, chaque point principal, chaque ligne saillante ; il va déve-
Caractères des deiu vies
Les deux vies étant posées, ce qui importe d'abord c'est de chercher les caractères qui les distinguent. Il y en a d'aualomiques et de physiologiques. Bichat n'eu omet aucun.
Le premier des caractères anatomiques est la symétrie des organes de la vie animale et Xirrégularité de ceux de la vie organique ; le premier des caractères physiologiques est la continuité iVaction de la vie organique et Y intermittence cVaction de la vie animale ( et ceci nous rappelle tout à fait Buffon); puis viennent les différences des deux vies par rapport au mode d'action propre de leurs organes, Yharmonie dans les organes de la vie animale^ et la discordance (c'est Bichat qui parle) dans ceux de la vie organique; puis les différences de V habitude sur les deux vies, la vie animale qui se modifie par \ habitude, etla vie organique qui (selon Bichat) ne se modifie point ; puis les différences des deux vies par rapport au moral, la vie animale,
source de tout ce qui appartient à Yenlnulewenf , la vie organiqup., source (suivant Bichal ) de tout ce qui appartient à la passion; puis les différences des deux vies par rapport aux forces vitales, sujet bien autrement important que tous ceux qui précèdent, et qui méritera, à lui seul, un examen trcsapprofondi .
Je ne veux, en ce moment, que jeter un coup d'œil rapide sur les quatre ou cinq autres caractères distinctifs qui viennent d'être indiqués, et voir si chacun, pris à part, se rapporte aussi exclusivement que le croit Bichat, soit à l'une, soit à l'autre de ses deux vies.
Il est impossible, d'abord, de n'être pas frappé de Telfort que fait Bichat pour trouver des caractères qui tranchent et qui contrastent; et comme ils contrasteront d'autant plus qu'ils seront plus absolus, Bichat les pose toujours absolus : tout est syviétrique dans la vie animale, et tout irrégulier dans la vie organique ; tout est inlenn ittent dans la vie animale, et tout continu dans la vie organique ; tout est harmonique dans la vie animale, et tout discordant dans la vie organique; tout est soumis à Y habitude dans la vie animale, et tout y est rebelle dans la vie organique; et ainsi du reste.
Cependant, si nous en venons à une appréciation
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sérieuse et un peu étendue, nous trouverons, dans tout cela, bien des mécomptes.
Je prends le premier des caractères différentiels posés par Bichal : la symétrie des organes de la vie animale et V irrégularité de ceux de la vie organique.
« La plus essentielle des différences qui distin- « guent, dit Bichat , les organes de la vie animale « de ceux de la vie organique, c'est la symétrie des « uns el l'irrégularité des autres '. »
Et en effet, à ne considérer que la vie animale^ rien de plus vrai ; tout j est par paires ou symétrique, tout y est double : il y a deux yeux, deux oreilles, deux nez ou deux narines séparées par une cloison moyenne, etc.; il y a deux mains, deux pieds, deux bras, deux jambes, etc.; il y a deux cerveaux ou deux hémisphères, l'hémisphère droit et l'hémisphère gauche; deux moelles épinières ou deux moitiés de moelle, la moitié droite et la moitié gauche; tous les nerfs de la vie animale naissent par paires, ou sont syméiriques, sont doubles, etc. Les anciens physiologistes savaient toutes ces choses, et les savaient bien : ils tiraient, de la tête aux pieds, une ligne médiane- qui séparait le corps
Un ruphé général coustitue un plan réel de séparation
en deux moitiés latérales parfaitement semblables ; celui-là ^m'tout les savait bien qui a écrit le livre : De l'Homme droit et de l'Homme gauche . — De homme dextro etsinislro.
Mais, tout est-il irrégulier dans la vie organique, comme le dit Bichat? ou plutôt, et malgré lout ce qu'il peut dire, les reins, les poumons, les organes sécréteurs du lait, ceux de la salive, des lurines, Vappareil générateur, tous ces organes ne sont-ils pas exactement et manifestement symétriques?
Conmient Bichat peut-il dire que le cœur « n'offre « aucune trace de symétrie ' ? » Le cœur se compose de deux cœurs : le cœur droit et le cœur gauche, et chaque cœur Ae deux cavités, une oreillette et un
« entre les deux côtés du corps On trouve entre les deux
« cuisses le raphé proprement dit... Hippocrate connaissait la « ligne médiane de la langue ; la mâchoire inféiieure reste long- « temps di\asée vers le menton;... le palais a sa ligne depuis les « deux incisives supérieures jusqu'à l'extrémité de la luette : les M maxillaires sont unis dans la même ligne ; les narines y ont « leur cloison; le nez n'est que l'union latérale de deux tuyaux « ou des deux narines adossées;... le front reste longtemps « divisé ; tout le monde connaît la suture sagittale, ainsi que la « faux, le corps calleux;... la moelle allongée et la moelle épitt nière ont leur corps calleux... » (Bordeu, Recherches sur le tissu muqueux, p. 753 et 754, édition des Œuvres de Bordeu, par Richerandj. « On a considéré le corps vivant comme étant formé « de deux moitiés égales et symétriques, adossées, et, pour ainsi « parler, collées vers son axe... » (Ibid., p. 801). 1. Page 13.
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venir iculc. Cf qui l'ait la différence delà symétrie An cœur par rapport à celle des poumons ou des reins, c'est qu'il est symétrique en lui-même, c'est-à-dire complet , et que ses deux moitiés sont réunies ensemble.
« Il va des os, dit \\ iuslow, qui seuls sont symé- « triques, c'est-à-dire qui ont une certaine récipro- H ci lé de côté et d'autre... Ces os sont impairs et a placés dans le milieu (jui distin^rue la partie droite « du corps de la partie gauche. Tous les autres os, « pris séparément, n'ont point de symétrie; mais « chacun d'eux, pris avec celui qui lui répond de « l'autre côté, fait une figure régulière : ces os sont a pairs et placés à droite et à gauche *. »
Ce que WinsloAv dit des os, il faut le dire de tous les autres organes, et particulièrement du cotur.
J'examine donc le cœur sous ce nouveau point de vue, et je ne me borne plus à une seule espèce, à Y homme y comme l'a fait Bichal : j'étudie le règne animal entier.
Or, à consulter ainsi le règne animal entier, je trouve tantôt un seul cœur, tantôt deux, tantôt trois ou un plus grand nombre ; et, pour chacun de ces CHS, voici la règle.
I. El jni'iitloii iinfitniniiinp de la strw-ture du corjix hutuoin [Du ■viu'ilrfic et dis ux fil (jàiérnl).
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Toutes les fois que les divers cœurs soûl réunis en une seule masse, cette masse est placée sur la ligne médiane. Dans l'homme, dans les mannnifères, dans les oiseaux, où les deux cœurs ne sont séparés que par une cloison commune, le cœur est placé sur la ligne médiane.
Toutes les fois qu'il n'y a qu un seul cœur, il occupe la même place, il est situé sur la même ligne, que lorsqu'il y en a deux réunis en un.
Le cœur unique des poissons est placé sur la ligne médiane.
Dans les mollusques céphalopodes, il y a deux cœurs pulmo7iaires, séparés, distants l'un de l'autre, et ils sont latéraux; il n'y a qu'un cœur aortique, et il est médian.
Dans les insectes enfin, où il n'y a plus, pour dernier vestige de cœur, que le vaisseau dorsal, ce vestige de cœur, ce vaisseau dorsal est toujours placé sur la ligne médiane.
Du cœur je passe au foie, et je consulte toujours le règne animal entier.
Le foie est symétrique dans les oiseaux, et s'y compose de deux moitiés latérales.
Il est symétrigue dans le crocodile ; il Test, à peu de chose près, dans les mollusques céphalopodes, etc.
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La rate elle-inème n'échappe pas entièrement à la stjmétrie, car elle est placée sur la li^ne médiane dans les oiseaux ; elle est multiple dans le marsouin, etc.
Le pancréas est multiple dans les poissons.
Le canal digestif est placé sur la ligne médiane, dans la lamproie '.
Ainsi donc, à considérer le règne animal entier, c'est-à-dire à considérer l'ensemble des espèces pour chaque organe, la symétrie forme, même pour les organes de la vie organique, la loi générale -.
L'irrégularité des organes de la vie organique n'est donc pas un caractère rigoureux, absolu, qui touche à ïessence, qui décide seul de la nature ' et des fondions d'un organe; et j'en dis autant de tous les autres caractères donnés par Bichat, sans excepter même le plus important de tous, celui de Y intermittence d'action dans la vie animale et de la continuité d'action dans la vie organique; car enfin
1. Où n'étant pas plus long que le corps, il n'est pas contraint (le se replier et de se contourner sur lui-mému.
2. Voyez, sur toute cette question de la .v/metrie des onjanes vitaux , mes Mémoires danatomie et de physiologie commrées Paris, 1844.
3. J'indiquerai, dans un autre chapitre, à propos des forces vitales, les caractères qui touchent à Yessence et décident de la nature des organes.
la digestion est une fonction de la vie organique, et cependant la digestion n'est pas continue : elle ne s'opère que par actions alternativement reprises et suspendues.
Bichat fait du sommeil, et avec beaucoup de raison, un caractère de la vie animale. « Le sommeil «dérive, dit -il, de cette loi de la vie animale « qui enchaîne constamment dans ses fonctions « des temps d'intermittence aux périodes d'ac- « tivité, loi qui la distingue d'une .manière spé- « ciale d'avec la vie organique : aussi le sommeil « n'a-t-il jamais sur celle-ci qu'une influence indi- « recte, tandis qu'il porte tout entier sur la pre- « mière '. »
Ainsi donc, la vie animale est la seule qui se repose, qui dorme, et la vie organique n'a ni repos ni intermittence. Cela est-il bien sur?
Sans doute, si l'on entend par sommeil : interruption complète, le cœur et les poumons ne dorment jamais ; et cependant n'y a-t-il pas une respiration et une circulation de sommeil., comme une respiration et une circulation de veille ? Durant le sommeil, la respiration est plus haute, les inspirations sont moins fréquentes, la circulation plus lente, le pouls plus faible et plus adouci, etc., etc.
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Je passe à ce qui regarde Vhabitude. Il en est d'elle comme du sommeil : les effets en sont plus sensibles sur la vie animale, sans contredit. Ces mêmes effets sont pourtant très-marqués encore sur l'appareil digestif : la faim se tait ou se réveille à des heures déterminées par l'habitude; et ce qu'un regard superficiel nous découvre dans l'appareil digestif, un regard plus attentif nous le ferait découvrir, on nen peut douter, dans la respiration, dans la circulation, dans les sécrétions. Bichat a beau nous assurer du contraire '. Tout, dans le corps vivant, est soumis à l'habitude ; et il n'est aucune fonction , pour si organique ou si peu animale qu'on la suppose, celle même des sécrétions, qui ne se laisse modifier par elle et soumettre à des alternatives de calme et de stimulatiun plus ou moins réglées.
Je m'arrête un moment à deux articles où l'esprit ingénieux et fertile de Bichat trouve l'occasion de jeter, et, si je puis ainsi dire, d'improviser, en passant, deux de ses théories : la première relative au siège des passions, que Bichat place dans la vie organique, et la seconde à \ harmonie des fonctions
1. « La circulation, la respiration, l'exhalation, l'absorption, « la nutrition, les sécrétions ne sont jamais modifiées par l'ha- « bitude. » Pai:e 56.
de la vie animale, harmonie qu'il fait dépendre de l'égalité parfaite de leurs organes.
oc Tout ce qui est relatif aux passions appartient « à la \ie organique, dit Bichat'. Ce sont les sens « qui reçoivent l'impression, et le cerveau qui la « perçoit... Au contraire, il n'est jamais affecté dans « les passions; les organes de la vie interne en sont « le siège unique ^. »
Point du tout : le siège unique des passions est le cerveau. C'est du cerveau que part la passion, et c'est sur les viscères qu'elle porte son effet. Descartes avait déjà fait cette distinction.
« Bien que les esprits, dit Descartes, qui ébran- « lent les muscles viennent du cerveau, il faut « cependant assigner pour place aux passions l;i « partie qui en est le plus altérée ; c'est pourquoi « je dirais : le principal siège des passions, en tant a qu'elles regardent le corps, est dans le cœur, « parce que c'est le cœur qui en est le plus altéré ; « mais leur place est dans le cerveau , en tant « qu'elles affectent l'âme, parce que l'âme ne peut « souffrir immédiatement que par lui ^ »
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3. Lettre ù Regiiix ou Lpro)/, t. YIII, p. 513. Édition (le DpscarteSj par M. Cousin.
La vérité est que, si, après l'intelligence et les sensations, il y a quelque chose dans l'être vivant qui soit essentiellement du domaine de la vie animale, ce sont les passions, que le cerveau est leur siège unique, que c'est de là qu'elles portent leur action sur les différents viscères, qu'elles ne viennent d'aucun de ces viscères, pas plus du coeur qui n'est qu'un muscle, que du foie, des reins, ou de la rate, etc., que Bicliat a raison, quand il dit que le centre phrénique , • si prôné par certains auteui*s, n'existe pas, et qu'il a tort quand il remplace ce centre phrénique par le foie, le poumon, la rate, le cœur et Vestomac, réunis ensemble.
« Il n'y a point pour les passions, dit Bichat, de « centre fixe et constant comme il en existe un « pour les sensations : le foie, les poumons, la rate, « l'estomac, le cœur, etc., tour à tour affectés, foret ment tour à tour ce foyer épigastrique si célèbre « dans nos ouvrages modernes ; et si nous rappor- « tons en général à cette région l'impression sen- « sible de toutes nos affections, c'est que tous les « viscères importanis de la vie organique s'y trou- « vent concentrés... ' »
On est étonné de voir Bichat faire naître la peur
1, Pape 87.
de restomac ', la colère du foie-, etc.; et plus étonné encore quand, se ravisant à demi à la fin de son chapitre, on le voit se demander sérieusement « comment il se fait que les végétaux qui vivent « organiquement ne nous présentent pourtant « aucun vestige de passions »
Et voici sa réponse : « C'est, dit-il que les végé- « taux manquent de l'appareil sensitif ^. »
Ainsi, premièrement, les passions résident dans la vie organique et non dans la vie aîiimale; en second lieu , les végétaux n'ont pas de passions, quoiqu'ils vivent organiquement ; et, en troisième lieu, ils n'ont point de passions parce qu'ils manquent de l'appareil sensitif, c'est-à-dire d'un appareil qui est l'appareil même de la vie animale, laquelle, selon Bichât, est étrangère aux passions. Tout ici se contredit. Mais peut-on citer les végétaux à propos des passions?
La peur affecte primitivement l'estomac. » Page
2. « Un accès de colère est Vorigine fréquente d'une disposition « ou même d'une fièvre bilieuse... » Page 63.
3. « C'est que, outre qu'ils manquent de l'appai'eil sensitif « extérieur, ils sont dépourvus des organes internes qui con- « courent plus spécialement à leur production, tels que l'appa- « reil digestif, celui de la circulation générale, celui des grandes « sécrétions ; ils respirent par des trachées, et non par un foyer « concentré, etc. » Page 72. Et, je le répète, car il eu est besoin, tout cela est écrit très-sérieusement.
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Sa Ihéorie de V/iaruionie des l'oiiclioiis de la vie animale, dérivant de l'égalité parfai/e de leurs organes, n'est pas plus exacte.
Buffon avait déjà expliqué, ou voulu expliquer, par V inégalité Aq?, deux organes d'un sens, le défaut de justesse dans l'action de ce sens.
« J'ai remarqué, dit-il, sur plusieurs personnes «qui avaient l'oreille et la voix fausses, qu'elles « entendaient mieux d'une oreille que d'une autre; « on peut se souvenir de ce que j'ai dit au sujet « des yeux louches : la cause de ce défaut est l'iné- « galité de force ou de portée dans les yeux;... « l'analogie m'a conduit à faire quelques épreuves « sur des personnes qui ont la voix fausse, et jus- « qu'à présent j'ai trouvé qu'elles avaient en effet « une oreille meilleure que l'autre '... »
Bichat adopte, dès l'abord, toutes ces idées, et bientôt il les exagère. « Nous voyons mal, dit-il, « quand l'un des yeux, mieux constitué, plus fort « que l'autre, est plus vivement affecté, et transmet « au cerveau une plus forte image -... Ce que nous « disons des yeux s'applique exactement à l'oreille. « Si dans les deux sensations qui composent l'ouïe, « l'une est reçue par un organe plus fort, mieux
Page
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« développé, elle y laissera une impression plus «claire, plus distincte; le cer\eau, difléremnient « affecté par chacune, ne sera le siège que d'une « perception imparfaite. C'est ce qui constitue « l'oreille fausse '... »
Ainsi donc, s'il faut en croire Bicliat et Buffon, il suffit d'avoir les deux oreilles un peu inégales ou l'un des deux yeux moins fort que l'autre, pour ne voir ni n'entendre juste, et à ce compte il n'y aura guère personne qui voie ou qui entende juste ; car, on peut bien l'affirmer, il n'y a guère personne qui ait les deux oreilles ou les deux yeux d'une égalité parfaite.
Mais Bichat va beaucoup plus loin que Buffon. Buffon se borne du moins à l'œil et à l'ouïe; Bichat va jusqu'au cerveau, et par suite jusqu'au jugement et à la pensée. On ne raisonne juste, suivant Bichat, qu'autant que l'on a les deux hémisphères parfaitement égaux.
« L'inégalité d'action des hémisphères étant sup- « posée, dit Bichat, les fonctions intellectuelles « doivent être troublées... Quand habituellement «le jugement est inexact, que toutes les idées «manquent de précision, ne sommes -nous pas a conduits à croire qu'il y a défaut d'harmonie entre
Page
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« les deux côtés du cei^veau? Nous voyons de travers, « si la nature n'a mis de l'accord entre les deux « yeux. Nous percevons et nous jugeons de même « si les hémisphères sont naturellement discor- « dants : l'esprit le plus juste, le jugement le plus «sain supposent en eux (dans les hémisphères) a l'harmonie la plus complète '... »
On sent, dans tout ce qu'écrit Bichat, un génie heureux, qui se laisse aisément emporter à ses inspirations soudaines, et que l'âge et la médita- tion profonde n'ont point encore averti des véritables difficultés.
Mais, ce qu'il y a ici de curieux, c'est que Bichat qui, malgré une certaine tendance à se payer, quand il le voulait bien, de raisons subtiles pour prouver une thèse donnée, avait certainement l'esprit très-juste, aussi juste qu'ingénieux, avait aussi, à ce que j'ai souvent entendu raconter à feu M. Béclard, dans ses belles leçons d'anatomie, les deux côtés du crâne, et par suite les deux hémisphères du cerveau, d'une inégalité frappante. Son crâne protestait contre sa doctrine.
Je reviens à mon analyse.
Vhannofiie d'action étant le caractère des fonctions de la vie animale, le caractère des fonctions
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(le la vie organique ne pouvait manquer d'être la discordance.
Bichat conclut celle discordance de ce que le rein ou le poumon d'un côté peuvent être plus forts ou plus faibles que le rein ou le poumon de l'autre côté sans que la régularité de la fonclion en soit troublée ' .
Mais en quoi cela prouve-l-il la discordance? cela prouve seulement que X égalité parfaite des organes n'est pas plus nécessaire dans la vie organique que dans la vie animale.
Je ne ferai plus que deux citalions, et même je ne les ferai que pour montrer comment Bichat faisait les siennes.
Une des pages les plus éloquentes de Buffon est celle qu'il a écrite sur Vhomo duplex , l'homme double.
« L'homme intérieur est double, dit Biiffon : il « est composé de deux principes différents par « leur nature et contraires par leur action. L'àme,
1. « Qu'un reiu plus fort que l'autre sépare plus d'urine, qu'un « poumon mieux développé admette dans un temps douné plus de « sang veineux et renvoie plus de sang artériel, que moins de « force organique distingue les glandes salivaires gauches d'avec « les droites, qu'importe'? la fonction unique à laquelle concourt « cliaque paire d'organes n'est pas moins régulièrement exercée;» Page 36.
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« ce principe spirituel, ce principe de toute con- « naissance, est toujours en opposition avec cet « autre principe animal et purement matériel : « le premier est une lumière qu'accompagnent le « calme et la sérénité, une source salutaire dont « émanent la science, la raison, la sagesse; l'autre « est une fausse lueur qui ne brille que dans la « tempête et l'obscurité, un torrent impétueux qui « roule et entraîne à sa suite les passions et les « erreurs... Il est aisé, en rentrant en soi-même, « de reconnaître l'existence de ces deux principes : « il y a des instants dans la vie, il y a même des « heures, des jours où nous pouvons juger, non- « seulement de la certitude de leur existence, mais « aussi de leur contrariété d'action. Je veux parler « de ces temps d'ennui, d'indolence, de dégoût, « où nous ne pouvons nous déterminer à rien, où V nous voulons ce que nous ne faisons pas, et fai- « sons ce que nous ne voulons pas '... »
Bichat se pénètre de ces belles pages ; il en tire tout ce qu'il peut ; seulement au principe spirituel, à Yâme, et au principe uiatériel, il substitue (ce qui déjà rabaisse beaucoup la question ) ses deux vies; et puis il ajoute :
« Tous les philosophes ont presque remarqué
L ÏMiue II, p. 34tj et siiiv.
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« cette prédominance alternative des denx vies : « Platon, Marc-Anrèle, saint Ângustin, Bacon, saint a Paul » (je ne change rien à l'ordre des noms), « Leibnitz, Van Helmont, Buflon, etc., ont reconnu « en nous deux espèces de principes : par l'un « nous maîtrisons tous nos actes moraux ; l'autre « semble les produire involontairement ' . »
Je demande si rappeler Buffon de celte manière, ce n'est pas plutôt le déguiser que le citer.
Venons à la seconde citation. J'ai tiré la première des Recherches sur (a vie et In mort; ie tire celle-ci de VAnatomie générale, ouvrage publié en 1801, une année après les Recherches.
« J'ai cherché le plus possible , en classant les et fonctions, à suivre, dit Bichat, la marche tracée « par la nature elle-même. J'ai posé, dans mon « ouvrage sur la vie et la mort, les fondements de « cette classitication , que je suivais avant d'avoir « pubhé celui-ci. Aristote, Buffon, etc., avaient vu, « dans l'homme, deux ordi'es de fonctions, l'un qui « le met en rapport avec les corps extérieurs, l'autre « qui sert à le nourrir. Grimand reproduisit cette « idée, qui est aussi grande que vraie, dans ses « cours de physiologie et dans son mémoire sur la a nutrition; mais, en la considérant d'une manière
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a trop générale, il ne l'analysa point avec exacli- « tude , il ne plaça dans les fonctions extérieures a que les sensations et les mouvements, n'envisageîi « point le cerveau comme le centre de ces fonc- « lions, etc., etc.' »
... K envisagea point le cerveau comme le centre de ces fonctions... A la bonne heure; mais qu'importe ce qu'a fait Grimaud? 11 s'agit bien de Grimaud ! Il s'agit de Buffon : c'est là la source, la grande source, et qu'il est puéril à Bichat de vouloir cacher.
« Le cerveau et les sens forment, avait dit Buffon, « une seconde partie essentielle à l'économie ani- « maie : le cerveau est le centre de Venveloppe, comme « le cœur est le centre de la partie intérieure de « l'animal. C'est cette partie qui donne à toutes les « autres parties extérieures le mouvement et l'ac- « tion par le moyen de la moelle de l'épine et des « nerfs, qui n'en sont que le prolongement; et de « la même façon que le cœur et toute la partie inté- « rieure communiquent avec le cerseau et avec « toute l'enveloppe extérieure par les vaisseaux san- « guinsqui s'y distribuent, le cerveau communique « aussi avec le cœur et toute la partie intérieure par « les nerfs qui s'y ramifient^. »
1. Anatomie générale, t. I, page c, 1'^ édition. i. Tome II, p. 317.
I. — De Bordeu et de sa théorie de la sensibilité
Lorsque Bordeu présenta, en 1742, à la Faculté de médecine de Montpellier sa thèse physiologique sur la Sensibilité en général — De sensu genericè considerato , — il était à peine âgé de vingt ans; mais ce jeune auteur de vingt ans avait déjà ce tour d'esprit heureux, qui a reçu le nom à' esprit philosophique dans Voltaire et dans Montesquieu.
Trois systèmes régnaient alors dans l'école : celui des esprits animaux, qui touchait à son déclin, ou plutôt dont le déchu était déjà fort avancé ; celui deStahl, qui expliquait tout parl'awe, par Y âme pensante; et celui de Boërhaave, qui expliquait tout par le mécanisme. Que fait Bordeu? Il se moque des esprits animaux ; il prouve facilement que Xdme ne gouverne point un corps qu'elle ne connaît pas; et, quant au mécanisme de Boërhaave, qu'il prend plus au sérieux, il le combat par des expériences.
1o Des esprits animaux. — Hallcr, encore fort jeune, et commentant son maîh'e Boërhaave, n'avait pas craint de dire que l'opinion de (-eux qui doutent
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des esprits était somniantis animi crassissinius error. « Ne faut-il pas être bien convaincu de l'existence « des esprits, s'écrie Bordeu, pour avancer de pa- « reils paradoxes, ou pour dire ainsi des injures à « des auteurs respectal)les ' ?
« On a soutenu à Montpellier, coritinue Bordeu, « une thèse » (la sienne, bien entendu) « où l'on « examinait les preuves qu'on donne ordinaire- « ment sur l'existence des esprits ; et il semble « qu'on ait établi qu'il n'y a aucune de ces preuves « qui ne soit réduite au vang des présomptions ou « des conjectures-...
«D'ailleurs, ajoute-t-il, ceux qui admettent les « esprits sont aussi embarrassés pour expliquer les « fonctions des nerfs, que ceux qui ne les admettent « pas... En est-on plus avancé lorsqu'on a suivi les « détails infinis de Boërhaave et de ses commenta- « leurs sur cette question? Ne vaut-il pas mieux « l'abandonner pour une bonne fois, et la mettre « au rang de ces questions ennuyeuses par les- « quelles les anciens commençaient leurs physiolo- « gies? Ne profiterons-nous jamais des bévues de « ceux qui nous ont précédés^? »
1. Œuvres complètes de Bordeu. t. I, p. 85. -2. Tome I, p. 85.
Tome I. p
2" De ruine. — Des espri/s animaux Bordcu passe à Y âme.
« Slahl a prétendu, dit-il, que l'àme dirige tous « les mouvements du corps, et qu'elle pourrait bien « l'avoir arrangé lui-même : certains symptômes « des maladies ne sont que la colère de l'àme, qui « se prépare à livrer bataille à la matière morbi- « fique, et si, comme il n'arrive que trop, l'àme « vient à faire quelque faute par mégarde ou môme « de propos délibéré, ce sont les funestes suites du « péché originel, qui font que l'àme n'a pas toutes « les qualités qu'il faut avoir pour diriger le corps a et le bien conduire'....
« Si on demande d'où vient le mouvement du « cœur, c'est Tàme qui en est la cause, comme elle « est celle de la nutrition, et comme elle fait elle- « môme le choix des humeurs qu'elle sait envoyer <i à propos à leur destination, par exemple, lors- « qu'elle envoie la salive à la bouche, car M. Stahl « s'est expliqué même sur cette question, et il a dit « que l'âme a le soin d'humecter la bouche lorsqu'il « le faut^... »
Je m'arrête à ces citations : elles suffisent pour donner une idée de la manière, et, si je puis ainsi
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dire, du Ion de Bordeu. Je dois seiilemenl constater un fait, c'est qu a compter de cette moquerie spirituelle et vive, les esprits animaux et Vâme, j'entends l'emploi mal entendu de Vâme pensante, n'ont plus reparu dans l'école.
3° Du mécanisme de Boèritaare. — Pour en finir avec le système des esprits et celui de Vâme, il avait suffi à Bordeu de quelques traits d'une ironie fine et judicieuse : pour venir à bout du mécanisme de Boërhaave, il lui fallait d'autres armes et un terrain plus sûr.
Bordeu le comprit; et c'est alors que, se fiant au sentiment qu'il a de ses forces, il entreprend cette longue et difficile suite d'expériences sur/'artion des glandes, qui constitue son plus beau travail physiologique, comme ses études sur le tissu mugueux constituent son plus remarquable travail anatomique.
Quand on demandait à un partisan de Boërhaave quelle est la force qui fait sortir la salive des parotides, ou les larmes des glandes lacrymales , ou le suc pancréatique du pancréas, etc., etc., il répondait : La compression des parties voisines, et il croyait avoir tout dit. Les parotides étaient comprimées par la mâchoire inférieure, les glandes lacrymales i^ar le globe de l'ipil, le pancréas par Voslomac, etc., etc.
iJUKbEU. 47
Bordeu fait voir, non-seulement qu'à considérer les choses en elles-mêmes il n'est aucune glande qui soit comprimée, mais encore qu'il n'en est aucune où, à considérer sa position particulière et déterminée, la compression ne soit impossible.
On disait que la parotide se trouve comprimée quand la mâchoire inférieure s'abaisse, quand la bouche s'ouvre; et Bordeu fait voir que c'est précisément alors que l'espace , compris entre les branches montantes de la mâchoire inférieure et la base du crâne, espace qui sert de loge à la parotide, est le plus grand'; et il ajoute, très -sensément que « la compression ne pourrait que nuire, au « lieu d'aider^. »
1. « La glande, disent les partisans de l'opinion que nous coni- « battons^ est dans une cavité bornée par des Os : cette cavité « diminue, puisque la mâchoire est portée vers la luase du crâne, « la glande est dans un pressoir presque totalement osseux; il « est donc nécessaire qu'elle soit exprimée : en faut-il davantage « pour soutenir l'opinion ordinaire?... Faites mouvoir la mâchoire « inférieure, ouvrez la bouche : qu'arrive-t-il ? L'espace, formé « par les branches montantes de la màclioire inférieure et par « la base du crâne , augmente bien loiu de diminuer : là glande « qui est nichée dans cet espace ou dans cette fosse, n'est donc « pas dans un pressoir... » Page 54.
"1. « Nous concluons qu'on ne peut pas soutenir que la paro- « tide soit comprimée dans les mouvements de la mâchoire, et « que la compression pourrait nuire à la sécrétion et à l'excré- « tion; de sorte qu'il faut surtout admirer comment cette glande « est placée merveilleusement entre des parties qui paraissent
On disail que les f/landes lacrymales sont pressées par le globe tle l'œil; «^t Bordeii fait voir qu'elles sont placées, ou, pour parler comme lui, nichées dans une cavité de l'orhile, à l'abri de toute compression ' .
On disait que le pancréas était comprimé par l'estomac ; et Bordeu fait voir que l'estomac \\\ippuie pas même sur le pancréas^.
Et , d'ailleurs , combien de glandes qui ne sont évidennncnt soumises à aucune compression, qui ne peuvent être soumises à aucune, qui sont isolées, libres, sur lesquelles rien ne porfe et que rien ne gène : les reins ^ le foie ^
« devoir la gêner, sans que cependant elle soit comprimée. » Page 63.
1 . « La fossette, qui est creusée dans la portion de la voûte « orbitairc du frontal , et qu'on sent évidemment vers l'angle « externe de l'orliite, a été faite pour loger li glande qui se niche « dans cette cavité... Cette glande n'a été nichée dans une cavité « osseuse que pour n'être pas exposée aux efforts des parties du « voisinage... » Page 94.
2. « Est -il vrai que le ventricule appuie sur le pancréas? « Cela ne paraît pas possible... Plus le ventricule se remplit, et « plus il s'éloigne du pancréas... Le ventricule n'agit pas plus « sur le pancréas, lorsqu'il est plein que lorsqu'il est vide... » Page 113.
3. « Les reins paraissent être de tous les corps glanduleux les' « plus en liberté... » Page IIG.
4. « Le foie doit être re::ardé comme une glande de colles que « nous avons appelées actives, ou qui ont un mouvement parti- " cnlior pour la sécrétion. » P;ige 179.
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les wamelU's^ , les organes généiufcurs- , etc.!
Ui sécrétion ne dépend donc pas de Vd compression^ : elle dépend d'nnc cause livs-diflerenle, et d'un ordre beaucoup plus élevé; et celte cause supérieure, générale, la même pour toutes les glandes, est Y irritation'', Yexcilation'^ : pour dire tont d'un senl mot, la sensibilité^ on Y action nerveuse ''.
Ici Bordeu accumule les preuves, et les plus décisives, les pins frappantes.
« Lorsqu'on sent quelque bon mets, dit Bordeu, « la salive vient à la boncbc^. » Une émotion tendre
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3. On vieut de voir que la compression; qui n'est léelle pour aucune, ne peut même être supposée que pour ([uelques-unes.
« Nous avons déjà de quoi fonder une théorie du mécanisme « des exciétions, tout autre que celle des comiiressions, (iiii n'ont « point lieu... » (P. 126).
4. « Concluons, en résumant tout ce que nous avons détaillé « jusqu'ici, que la sécrétion des glandes ne se fait pas, con)me « on l'avait avancé, par la compression du corps glanduleux, « mais par Vacfion propre de l'organe, action que certaines cir- « constances augmentent, comme les ir)ùtatio)is... » Page 144.
5. « Les glandes ont besoin d'être réveillées ou excitées pour « agir... » Page l'i3. — « Les organes glanduleux doivent être « excités pour agir... « Page 14G.
C. « La sécrétion se réduit à uuc espèce de sensation... » Page 103.
7. « Les sécrétions dépendent de l'action des nerfs. . » Page 15G
Page
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OU pénible lait verser des larmes, il n'y a poinl là de compression survenue; les passions, l'imagination augmentent ou suspendent toutes les sécrétions; la seclion dun neilsupprime la sécrélion de la glande où il se rend', etc., elc.
Voilà donc tout un ordre de fonctions enlevées et soustraites au pur mccanisme , à la simple compression physique, et ramenées à la véritable et primitive source de toute fonction essentiellement vitale, à l'action nerveuse.
Bordeu pose une sensibilité générale, dont le fonds est le même pour toutes les parties, et puis il pose une sensibilité propre pour chaque organe. C'est là toute sa doctrine.
3Iais ici même commeiîcë à paraître l'écueil , écueil presque inévitable, contre lequel va bientôt se briser cet ingénieux et léger système d'idées.
Je dis presque inévitable: il était bien difficile, en effet, qu'ayant sous la main toutes ces seiisations particulières, toutes ces sensibilités propres, que Bordeu leur avait données^ les physiologistes ne vinssent rapidement, et Bordeu tout le premier, à en abuser.
« La sécrétion, dit Bordeu, se réduit à une espèce
1. « Les nerfs qui vont à Une glande étant coupés, la sJcré- « tiou (le cette glande est suspendue... » Page 13C.
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«de sensation';... chaque nerf a son goût parti- «culier^.. chaque glande a son tact''... » Entm, il va jusqu'à dire que « chaque partie est un ani- « mai dam l'animal :'ani)/iid in animali^ ... »
On voit renaître, sous d'autres noms, le grand archée et les petits arcliées' de Van Hehiiont. La sensibilité générale est le gruml archée; les sensibilités propres sont les petits archées'^ ; et M. Cuvier a trèsgrande raison de dire :
1. « La sécrétion se réduit à nue espèce de sensation : les « parties propres à exciter telle sensation passeront, et les autres « seront rejetées; chaque glande, chaque orifice aura son r/oùt « particulier; tout ce qu'il y aura d'étranger sera rejeté pour « l'ordinaire. » Page 163.
2. Page 164. « Les nerfs attentifs et insensibles à tout ce qui ne « les regarde point, ne laissent passer que ce qui a donné de bonnes « preuves.... ; on peut dire que la séparation de la bile se ferait « par la bouche, si les nerfs de la parotide avaient une autre senti silnlité, ou, si nous osons l'avancer, un autre goiU,'^. 164. »
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3. « Indépendamment de son grand «/'c/fee, Van-Helmont avait « imaginé plusieurs petits urcliées, chargés chacun du soin d'un « organe. Le cerveau, le foie, l'utérus, etc., avaient chacun leur « [ictit archée.
6. Pour plus de similitude encore, l'ami de Bordeu, Fouquet, appelle les sensiijilités propres de petites vies. « La sensibilité « étant distribuée par doses à toutes Ifs parties organiques du « corps, chaque organe vit ou sent à sa mauière, et le concours « ou la somme" de ces vies particulières fait la vie en général , de « même que l'harmonie, la symétrie et l'arrangement de ces « petites vies font la sauté. » [Ene/jcluijédie, art. Sensibilité:)
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« Ou inlroduisil dans le langage une innovalion « (jui, pendant longlenips, a semblé l'aire de la « physiologie, non-senlenient la plus difficile, mais « la plus mystérieuse de toutes les sciences. Celle « innovation consista à généraliser l'idée de sen- « sihilité au point de donner ce nom à toute coopé- « ration nerveuse accompagnée de mouvement, « même lorsque l'animal n'en avait aucune percep- « tion. On établit-ainsi des sensibilités organiques, « des sensibilités locales, sur lesquelles on raisonna, « comme s'il s'était agi de la sensibilité ordinaire « et générale. L'estomac, le cœur, la matrice, selon «ces physiologistes, sentirent et voulurent; et « chaque organe devint, à lui seul, une sorte de « petit animal, doué des facultés du grand'. »
H. — Df Bicliat et de sa tliéruii' do» propriétés vitales.
J'arrive au point le plus important de la physiologie de Bichal, je veux dire à sa théorie des/;/opriétés vitale.'^.
Après avoir divisé la vie en deux viea . et divisé pareillement en deux ordres les caractères, soit anatomiques, soi] physiologiques, (pii dislinguenl
1. Rapport sur mes expériences toucliaut le système nerveux. ( Voyez mnu livre intitulé : Rclimlirs r.iiinimentnles sur les l>r<iiiridtcs et les /'oitetioiis du si/sti'nie iierceu.r, p. G4 (2"' édition).
les deux vies riine tle l'aiilre ', Bicliat clierelie aussi deux ordres de forces ou de propriétés vitales : les propriétés de la vie animale, el les propriétés de la vie organique.
Mais, vains efforls! il né trouve partout que les mcxne?, propriétés ^ que les mêmes /o;«5; la même sensibililé et la même contractilité (car il ne connaissait encore que ces deux forces-là i.
Alors que fait-il? Il partage, trè^-adroitenienl , chacune de cc^^ forces en deux; moyennant quoi, il a tout ce qu'il désire, c'est-à-dire deux sensibilités et deux contractilités : la sensibilité de la vie animale et la sensibilité de la vie orr/aniqiie, la contractilité de la vie animale et la contractililé de la vie organique.
« Parlerai -je des propriétés vitales? dit Bicliat. « Voyez la sensibililé animale dominanle dans les « nerfs; la contractilité de même nature, spéciale- « ment marquée dans les muscles volontaires ; la « contractililé organique sensible, formant la pro- « priété spéciale des involontaires; la contractilité « insensible et la sensibilité de même nature, carac- « térisant surtout les glandes, la peau, etc., etc.-. »
Ce détour, et, si je puis ainsi parler, ce subterfuge
Voyez ci-devaut, p. 17 et suiv
t. Anutomic (jdnéruley p. Ixxxij {l'"^ éditimi).
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de mots n'avait pu échapper au coup d'œil net et juste de M. Cuvier. «Dans la difficulté, jusqu'ici non « surmontée, dit M. Cuvier, de se faire une idée « claire de ce grand pliénomène » (le phénomène de la sécrétion des glandes),... « on a employé des « expressions figurées, on a supposé dans ces or- « ganes quelque faculté semhlahle à celle qui nous « fait choisir nos aliments, par exemple, et c'est ce « qu'on a appelé sensibilité organique; l'on a aussi « appliqué cette formule aux contractions des mus- « clés involontaires, du cœur, de l'estomac, etc. « Mais il ne faut pas que l'on se fasse illusion ; c( ces termes n'expliquent rien ; ils impUquenl « même contradiction : ce serait une sensibilité « insensible, comme Bichat est sur le point de « l'écrire» (la contraclilité insensible, la sensibilité de même nature^), «sans oser achever, parce que, « en effet, son bon esprit lui faisait sentir que ces <f mots, trop employés depuis Bordeu, n'étaient « que des mots vides de sens '-. »
Mais ici ce ne sont pas seulement les mots qui se contredisent; ce qui se contredit encore plus, ce sont les faits et la théorie.
Il n'y a qu'une sensibilité, partout la jnèmC;, tou-
Leçons d'anatomie comparée, t. 1, p. 33 [i^ édiliuii
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jours de même nature, et ne variant janiais, d'un organe à l'autre, que par le degré, et, si je puis ainsi parler, par la dose ' .
Car ce n'est point par eux-mêmes, ce n'est point par une vertu inhérente et propre, que les organes sont sensibles : les organes ne sont sensibles que par leurs nerfs.
Haller, ce grand maître en fait d'analyse expérimentale, nous a appris deux choses également importantes, la première, que, entre toutes les parties de l'économie animale, le nerf seul est sensible; et la seconde, que, entre toutes ces mêmes parties, le tmiscle seul est contractile.
Le nerf, qui est sensible, n'est pas contractile; le muscle, qui est contractile, n'est pas sensible: chaque partie du corps a sa propriété spéciale, sa quafit distincte ; et tous nos travaux, depuis Haller, ne tendent qu'à ce but, nettement marqué,*de démêler et de localiser, l'une après l'autre, toutes les propriétés vitales.
Notre siècle a fait, en ce genre, de grands progrès. Deux physiologistes illustres, M. Ch. Bell en Anglelerre et M. Magendie en France, ont découvert, dans chaque nerf, deux nerfs : l'un exclu-
1. Contraint par la force des choses, Richat se servira làentùt lui-même de ce mot drisi\ que j'emploie ici.
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sivemciil sensitif, l'aiilre exclusivement moteur.
J'ai prouvé que le cerveau proprement d'il est le siège exclusif de Y intelligence; que le cervelet est le siège d'une faculté toute nouvelle, et jusqu'ici restée inconnue, la faculté A' équilibrer on de coordonner les mouvements de locomotion ; j'ai circonscrit le siège du principe de la vie dans un espace déterminé, et qui n'a pas deux lignes d'étendue. Il y a plus. J'ai prouvé que l'organe où réside l'intelligence, l'organe central de la vie animale, le cerveau, esl profondément et absolument insensible '.
11 en esl de même du cervelet: le cervelet est aussi impassible que le cerveau *.
Mais, sans en venir jusqu'à ces exemples-là, que Bichal ne pouvait connaîlre, les expériences, el je dirai même les observations les plus simples et les plus communes, nous font voir tous les jours que les parties ordinairement insensibles^ les os, les (endons, les muscles, etc., le cœur, Yestomac, les intestins, etc., passent, dans certains cas, de leur inse7isibilité ordinaire, à la sensibilité la plus vive et la plus extrême.
Bichat ne pouvait ignorer de tels exemples :
1. \oyez mon livre intitulé: Recherches expe'rimenfales: sur h's jjrojirietés et les fonctions du si/stènie nerveux, i. N'oyez mon livre déjà cité.
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aussi ne les ignorait-il pas ; cl après avoir inlitiilé son chapitre : Des deux espèces de sensibilité, (inimale et organique, il finit ce même chapitre par déclarer qu'il n'y a pas deux sensibilités, qu'il n'y en a qu'une, que, « quoique (c'est lui qui parle) « les deux sensihilités, animale et oiganique, pi'é- « sentent, au premier coup d'œii, une différence « notable, cependant leur nature parait être essen- « tiellement la même , et que l'une n'est probac( blement que le maximum de l'autre. C'est tou- « jours la môme force qui, plus ou moins intense, « se présente sous divers caractères '. »
Et il ajoute : « ce qui varie la dose de scnsiljia lité ^, c'est tantôt l'ordre naturel : ainsi la peau, « les nerfs sont supérieurs, sous ce rapport, aux « tendons, aux cartilages, etc. ; tantôt ce sont les « maladies ; ainsi, en doublant la dose de sensibilité
1. Recherches p/njsiologiqups ski- lu eie et In mort, p. 101.
2. Voilà donc les sensibilités propres de Bordeu réduites à n'être que des doses diverses de la même sensibilité {xoyez, ci-devant, la note de la page 55); mais le fond du système n'y perd guère; Bicliat fait, avec les doses diverses de sensibilité, tout ce que Bordeu faisait avec les sensibilités propres. « C'est cette somme « de sensibilité déterminée pour chaque organe, dit Bichat , qui « compose spécialement sa vie propre, c'est elle qui fixe la nature « de ses rapports avec les corps qui lui sont étrangers, » p. 103. Le mot vie propre est substitué à celui de sensibilité propre ; et tout le changement est là. « Voilà, dit encore Bichat, comment « les bouches des lactés, ouvertes dans les intestins, n'y puisent
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a des seconds, l'inflammation les égale, les rend « môme supérieurs aux premiers '. »
Le chapitre sur la contractUité commence par un titre tout pareil à celui sur la seiisibilité: Des deux espèces de contractUité, animale et organique^; mais il ne finit pas de même. L'auteur y reste plus conséquent avec lui-même, et la conclusion avec les prémisses. « Nous avons vu, dit Bicliat, que les « limites qui distinguent les deux modes de sensi- « bilité ne paraissent tenir qu'à la proportion plus « ou moins grande de cette force ;... il n'en est pas « ainsi des deux grandes divisions de la contrac- « tilité , considérée en général. L'organique ne « peut jamais se transformer en animale : quels « que soient son exaltation , son accroissement, « elle reste toujours de même nature ^ ; » c'est-àdire, car c'est là ce qu'entend Bichat, que les muscles de la vie organique restent toujours indépendants de la volonté \ et que les muscles de la vie animale y restent toujours soumis.
« que le chyle , et n'absoihent point les fluides qui se trouvent « mêlés à luij fluides avec lesquels leur sensibilité n'est point « en rapport, » p. lOC ; et Bordeu n'aurait pas mieux dit.
1. Recherches phijsiolofjiqiws sur lu vie et la mort, p. 104.
Ihid., p
k. On du rerfcdK,
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Sans doute, et la chose est inconlestalDle ; mais que faut-il en conclure ? qu'il y a deux espèces de contractililé, comme le dit Bicliat ? assurément, non. 11 n'y a pas plus deux contractilités qu'il n'y a deux sensibilités. La circonstance d'être, ou non, soumise à la volonté n'est qu'une circonstance éloignée, externe ', qui ne touche en rien à la nature, à l'essence de la conlruclilité. C'est toujours la même cojitractilité, la même propriété musculaire, la même force du muscle : seulement le muscle a, dans un cas, avec le cerveau, siège de la volonté, des rapports, des connexions nerveuses, qu'il n'a pas dans l'autre -,
Bichat se faisait si peu une idée juste de la contractililé, qu'il la suppose répandue partout ; et cela au moment même où , par le plus heureux de ses travaux, Haller venait de la localiser exclusivement et définitivement dans le muscle.
Mais ce n'est pas tout : après avoir divisé la con-
1. « L'estomac, les intestius prennent souvent une susceptibilité « pour la contraction, telle que le moindre contact les fait sou- « lever et y détermine de violents mouvements; or, ces mouve- <f ments conservent toujours alors leur type et leur caractère « primitifs; jamais le cerceau n'eu règle les secousses irrûsu- « lières..., » p. 121.
i. Voyez, touchant cette grande question des rapports des mouvements avec la volonté, mon livre déjà cité : Redierdies expérimentales sur les propriétés et les fonctions du système nereeux.
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IniciUilr en deux espèces^ la contractililc animale el la coniraclililc orf/anirjur, Bichat reprend celleci, la coniractilité orçinniqiie, et la subdivise en deux rarié/cs, la coniraclilité organique sensible et la con- Iraclililé oi'ganiquc insensible.
c( La contractilité organique sensible répond à « peu près, dil-il, à ce qu'on nomme irritabilité, et « la contractilité organique insensible, à ce qu'on « appelle ionicilc '. »
Rien de cela n'est exact. La coniractilité animale n'est que la contractilité organique; l'une et l'autre ne sont que \ irritabilité ; et, quant à la tonicité, c'est une tout autre force ^
On no peut s'empècber de voir que Bicbat n'a plus ici son allure libre et facile; lui-même le sent bien vite, et, pour se tirer d'affaire, il renvoie aux médecins de Montpellier.
« Je renvoie, dit-il, à ce qu'ont écrit les médecins « de Montpellier '. »
C'était se mal adresser. Sur toutes ces diflicultésci, les médecins de Montpellier sont très-confus et fort peu d'accord.
1. lieclierrhi'.i jiln/sio/ogitfue.i sur la vie et la mort, p. 116.
2. J'expliquerai ce qu'il faut entendre par l'orce de tonicitc dans un autre chapitre, à propos de IJarthcz.
Hech. pliijs. ■■mr la vie et lu mort, p
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Vienl, en premier lieu, Boideii, le hès-spiridiel mais très-impérieux Bordcii, qui n'a jamais MniUi souffrir que l'on sc\^Ri'à[Yirrifabi/i(c delà senyibili/c.
« Les savants ont reçu avec empressement, dit-il, « les expériences et les réflexions d'un médecin « philosophe des plus distingnés de ce siècle, 0 3F. Haller : il a pris l'irritabilité des parties du « corps vivant pour un principe général, et il l'a « mise à la place de la sensibilité, qui avait de « même été regardée comme un principe général « dans l'école de Montpellier^ avant qu'il fût ques- « tion de l'irritabililé, considérée sous ce point de M vue. Or, la sensibilité parait plus aisée à com- « prendre que l'irritabilité, et elle peut très-bien « servir de base à l'explication de tous les pliéno- « mènes de la vie...' »
Vient ensuite Barthez. 11 combat Bordeu. « On « manque, dit Barthez, à ce que prescrit la bonne c( méthode de philosopher dans la science de « l'homme, lorsqu'on soutient, avec quelques phy- « siologistes récents, cette opinion (qu'on a faussca jnent attribuée à l'école de Montpellier) que c'est c( la sensibililé qui est le principe de la vie dans « l'homme et dans les animaux -. »
Œuv, ro)np., p. 0C
2. Xoiireoux e'/ciiidif-s de lu -srifucc ih l'hominr, 1. I^ \\. 1"9 (2e édition).
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Barthez ne s'en tient pas là. Il distingue très-bien les forces toniques des forces motrices, et les forces motrices des forces sensitives. Il commence même par donner une définition très-nette du mouvement Ionique et du mouvement dû aux forces motrices.
« Les mouvements de tous les solides vivants se « font, dit-il, de deux manières : ou avec un progrès « rapide, et que nos sens ne peuvent suivre, ou avec « une maiclie trop tardive pour que l'imperfection « de nos sens nous permette de l'apercevoir '. » — « Le dernier de ces mouvements, continue-t-il, est « le mouvement tonique; on peul donner au pre- « mier le nom de mouvement musculaire^. »
Et jusque-là, rien de mieux; mais il ajoute*. « Quoique le mouvement nmsculaire s'exécute a principalement dans les muscles, il a lieu aussi « dans des organes dont la structure n'est point « musculaire ' » ; et c'est, du même coup, recon^ naître et méconnaître la belle découverte d'Haller;
Entin, un troisième médecin de Montpellier, et très-digne d'être cité à côté des deux précédents, Fouquet, revient à l'opinion de Bordeu, critiquée par Barthez.
I. Nouveaux élétncnh de lu science de l'hortime, t. l, p. 11^2: -2. llAd , p. 113.
Ibid., p
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Fouqiiel veut, comme Bordeu, que le principe sentant et le principe mouvant ne soient qu'un seul et même principe, qu'il n'y ait qu'un principe, la sensibilité; et, clans une de ces phrases figurées qui lui étaient familières, il appelle l'irritabilité : une branche égarée de la sensibilité '.
I. — irilallrr et de sun analyse des propriétés vitales
Appelé à l'Unie crsilc de Gœttiiigue en 1736, Halli'i- y pasea dix-sept années, dont les sept dernières furent consacrées tout entières à l'art ditiicile et supérieur des expériences. En 1752, parurent ses belles découvertes sur YirritubUité et la sensibilité ; et, dès ce moment, nn nouvel horizon s'ouvrit.
« C'est de l'année 1746, nous dit Haller lui-même, « que je date mes fréquentes expériences sur les « animaux vivants. La dispute sur la respiration * « m'engagea à les multiplier, et peu à peu le goût « s'en répandit. Plusieurs de mes élèves voulurent « faire des cours d'expériences pour en enrichir « leurs thèses inaugurales. Je conduisis leurs expé- « riences; j'en fis un nombre presque incroyable, « et des faits détachés s'offrirent de tous côtés à « mes yeux -... »
\ . Haller : T)r rrspirotionp expérimenta anatomica quibus aeris inter pulinonem et pleuram absentia demonstratur, efc. Gœttiuguo, 17iG.
2. Méinoirrs sur la nafare .srniihlc et iriitahle clef jiarties du rorjis nitiiiiiil, t. I, [i. 3. Liusaïuic, 17aG (liadiKl. fraur. ).
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Haller avait l'esprit essentiellcmenl cri tique.
Son premier écrit ' avait été la réfuialion d'une erreur anaiomique, échappée à un médecin de Berlin- concernant l'existence d'un prétendu canal salivaire. Ce fut par la réfutation d'une erreur physiologique qu'il commença sa carrière expérimentale.
Il y avait dans le voisinage de Gœltingue, à léna, un professeur qui, s'il n'eût imaginé une hévue, serait probahlement resté inconnu, et qui dut à cette bévue même une certaine célébrité.
Hamberger avait imaginé qu'il y avait de l'air entre la plèvre et le poumon. A la vérité, on ne voit pas trop d'où cet air aurait pu venir, car le poumon est clos, parfaitement clos^ et, de plus, s'il y avait de l'air entre le poumon et la plèvre, l'inspiration serait impossible, car le mécanisme de l'inspiration tient précisément au vide, au vide absolu, qui se trouve là.
Haller combattit donc Hamberger. Il soutint qu'Hamberger se trompait, qu'il n'y avait point d'air où celui-ci en supposait*; il le soutint, il le
Sa Thèse doctorale, soutenue eu
2. Coschwitz : Disserfatio de ductn sulicnli noco , Hall. 17â4.
3. Du moins dans l'homme et les mammifères, et il ne s'agit ici que de l'homme.
4. Voyez la Dissertation d'Haller, citée dans la note 1 de la page précédente : De respiratione esperimenfu...
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prouva par des expériences; c'e^iji-àv sa dispute sur la respirât ion, qu'il pril le (joût des expériences, qu'il répandit ce (loût, et fonda l'école expérimentale de Gœtlinguc, qui a été la plus grande école physiologique du wui* siècle.
Haller quitta Gœttingue en 17o3, rappelé à Berne, sa patrie, par les honneurs dont on se plut à l'y entourer, et par les places qu'on inventa pour l'y retenir '.
En arrivant à Gœttingue, il avait trouvé une Université naissante- et encore sans nom, une ville si pauvre que les rues n'en étaient pas même pavées; en quittant Gœttingue, il laissait une Université illustre, illustre d'une gloire qui était la sienne, et comme une ville nouvelle créée par sa parole :
Aux aceovils d'Amphion les pierres se mouvaient , Et sur les muis thébains eu ordre s'élevaient.
A Gœttingue, Haller avait publié ses expériences sur la respiration, ses premiers éléments de physiologie, ses expériences sur la sensibilité, sur l'irritabilité, sur le mouvement du sang. C'est à Berne qu'il lit ses expériences sur la génération, le dévc-
1. L'État de Berne créa une ctiarire exprès pour Haller, avec la clause formelle qu'elle serait supprimée après sa mort.
2. La création de l'Cniversité de Gœttingue est de 1736, de l'aiiuée même où y fut appelé Haller.
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loppement du fœlus, celui du poulet dans l'œuf, la formation des os, etc., et qu'il publia le plus célèbre de ses ouvrages, sa grande pbysiologie.
Je ne considère ici que le pbysiologiste ; mais peut-on oublier, en parlant d'Haller, l'anatomiste profond, le botaniste consommé, l'iiomme de l'érudition la plus étendue dans les sciences naturelles qui fut jamais, enfin le littérateur, devoir (je me sers de son expression) qu'il ne prenait pas moins au sérieux que les autres : « J'étais accablé, dit-il, « par les différents devoirs de professeur, d'acadé- « micien, de magistrat et de littérateur'. »
Cependant, l'analyse des forces de la vie, des propriétés vitales, était d'un tel prix que de l'avoir seulement commencée comptera plus à Haller que tous ses autres travaux réunis ensemble. C'est là son grand titre ; et lui-même ne s'y trompait pas.
Dans une Réponse générale à ses adversaires, « adversaires violents, dit-il, qui n'ont épargné ni « ma probité ni aucune des qualités qui pou\aient « m'attirer la bonne opinion de mon siècle, » il s'exprime ainsi :
« Je viens de donner le recueil le plus nombreux « d'expériences, qui ait peut-être jamais paru pour
1. .W»?. f!)ir lu ittif. \-Pii.-!ifi. pf irrif.. f'tc, 1. I, i'. 1(1-2.
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« prouver une vérilé physique *... » — « Engagé dans « un ouvrage immense, il m'importe de constater ce a que je devrai enseigner sur la sensibilité de la « plus gi'ande partie du corps animé... Il n'y a que « l'erreur qui doive me donner de la peine, et si «j'y ai demeuré depuis sept ou huit ans, il n'est « pas trop lard d'en sortir encore et de rejoindre « le parti de la vérité dans un ouvrage, qui est celui « de ma vie entière, et qui doit faire passer à la « postérité les sentiments réfléchis de ma vieilce lesse -. »
Jamais auteur ne s'est épanché dans un langage plus digne. L'ouvrage immense dont parle Haller, cet ouvrage, gui est celui de sa vie entière y ci qui doit faire passer à la postérité les sentiments réfléchis de sa vieillesse, est sa grande physiologie; mais il est aisé de voir que, dans ce grand ouvrage, ce qui le touche le plus, le point sur lequel il appelle d'une manière plus particulière et plus émue le regard de la postérité, est ce travail heureux par lequel il a séparé les parties insensibles des parties sensibles, les parties sensibles des parties irritables, et par lequel il a fait faire aux physiologistes le premier pas qu'ils eussent encore fait
U>idr,„, t. IV, p
-2. Ibi<l., t. IV, p. 22.
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dans l'analyse expérimentale des propriétés vitales.
Voyons donc jnsqu'où Haller a poussé celte délicate et fondamentale analyse.
L'homme a deux grandes facultés : celle de sentir et celle de se mouvoir; mais le mouvement dépend-il de la sensibilité? Dépendent-ils l'un et l'autre d'un seul et même principe? Ou bien, au contraire, y a-t-il deux principes distincts, deux forces propres, deux facultés indépendantes et séparées? toutes questions auxquelles nul physiologiste n'aurait pu répondre avant les deux célèbres mémoires d'Haller, le premier sur la sensibilité • et le second sur \ irritabilité'^.
Dans ces deux mémoires, Haller sépare nettement la force de sentir de celle de se mouvoir, la sensibilité de Virritabilité : le nerf seul est sensible, et le muscle seul irritable, ou, comme nous disons aujourd'hui plus communément, contractile.
Si on lie ou coupe le nerf d'un muscle, ce muscle perd aussitôt toute sa sensibilité, mais il conserve son irritabilité.
L'irritabilité et la sensibilité sont si différentes l'une de l'autre, que les parties les plus irritables ne
1. Lu devant la société royale de Gœttingue, le 22 avril 1752.
2. Lu devant la société royale de Gœttingue, le 6 mai 1752. Voyez ces deux mémoires dans l'ouvrage déjà cité : Mémoiri's sur ta nature sensib. et irritub , etc. Lausanne, 1750.
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sont pas sensibles, et que les plus sensibles ne sont pas irritables.
Le nerf, organe exclusif de toute sensation, n'est point irritable; et le muscle, organe exclusif de tout mouvement, n'est sensible que par ses nerfs.
Enfin, toutes les parties qui ont à la fois des muscles et des nerfs, sont à la fois contractiles et sensibles, et toutes les parties qui n'ont ni nerfs ni muscles, ne sont ni sensibles ni contractiles.
Il y a donc trois ordres de parties : les parties irritables, c'est-îVdire les parties musculaires; les \\MWe% sensibles , c'est-à-dire les T^diï:\\e?> nerveuses ; et les parties qui ne sont ni irritables ni sensibles, du moins essentiellement et par elles-mêmes, c'està-dire les parties qui ne sont ni muscles ni nerfs : la peau, qui, quoique très-sensible, ne l'est que par ses nerfs, l'estomac qui, quoique très-irritable, ne l'est que par ses muscles, etc. '.
Et de même qu'il y a trois ordres de parties, il y a aussi trois ordres de propriétés, de forces : la sen-
] . Haller faisait une classe particulière des tendons, àxipéfioste, (le la di(re-inère,eic., parties qu'il déclarait ahsolumpnt insensiMes, et qui le sont, en effet, dans l'état normal. U niait même les nerfs de toutes ces parties, qui toutes en ont, et qu. toutes, quand elles sont enflammées, deviennent très -sensibles et très -douloureuses. ( Voyez , dms les Comjites rendus de l'Académie des sciences, t. XLIIF, p. 639, les cxpériencrs par lesquelles j'ai éclairci ce point fondamental de doctrine.)
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sibililé, propriété des nerfs, Yirritahilité, propriété des muscles, et Véla&ticité, la simple élasticité, propriété qui se joint à la sensibilité dans le nerf, à Y irritabilité dans le muscle, et qui, dans toutes les autres parties de l'économie animale, existe seule.
n. — De Bichat et de son analyse des propriétés vitales.
Entre Haller et Bichat, ou plutôt entre leurs deux systèmes de forces, de propriétés vitales, la compaiaison sera bientôt faite.
Bichat admet trois propriétés, comme Haller : la sensibilité, la confractilité ou irritabilité, et Vextoisibilité ou confractilité de tissu , extensibilité qui n'est évidemment que Y élasticité d'Haller ' ; seulement Bichat partage chacune des deux premières et principales propriétés, la sensibilité et la contraciilité, en deux autres, 1° la sensibilité animale et la sensibilité orgajiiqiie, 2" la contractilité animale et la contractilité organique; et je ne fais ici que rappelel' cette division, nous avons déjà vu ce qu'il faut en penser 2.
1. « Ou a confondu, dit Haller, l'irritabilité avec la force élas- « tique; on aurait bien dû séparer une puissance vitale d'une « force qui reste après la mort » {Mém. .sur ta mit. sensib. et irritai., etc., t. IV, p. 94). Et Bichat dit : «La contractilité « de tissu est l'attribut commun à toutes les parties, vivantes ou « mottes, qui sont organiquement tissues. » Page 128.
CHAPITRE VI
Ol DK LA MTTE ENTRE LES PARTISANS DE LA SENSIBILITE ET CEIX DE l'irritabilité.
I. — De Bordpii et de Fouqiiet on des partisans de la sensibilité.
Je l'ai déjà dit ' : on élait las des esprits animaux de Galien, des archées de Van Helmonl, de Vdme de Stahl. Bordeu parut. Il se moqua des esprits, des archées, de Vdme, et définit la vie par la sensibilité. Cette définition hardie fut Irès-goùtéc. Du moins on l'entendait. Il se forma une école dont les partisans prirent le nom de Sensibilistes. C'est Fouquet lui-même qui nous l'apprend.
« Les Sensibilistes, en travaillant, dit-il, à forti- « fier de plus en plus rette doctrine » (la doctrine de la sensibilité), « à en établir la supériorité, à en « démontrer les avantages, ont tâché d'éviter, au- « tant qu'ils l'ont pu, qu'une imagination présomp- « tueuse n'abusât du dogmatique de la sensibilité, « au point que, par une extension immodérée et a contraire à la bonne manière de philosopher, « cette doch'ine fût employée h. expliquer indifîé-
Pâtre 43 et suiv
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« icniineiit tous les phénomènes de récononiie « vivante, même les plus inexplicables... '. »
Ce dernier trait parait d'abord fort sage et plein de réserve ; mais, an fond, combien n'est -il pas ontré ? Et , en effet , tous les phénomènes explicables de l'économie vivante peuvent -ils èh'e expliqués par la seule sensibilité?
Fouquet ajoute : « Je crois pouvoir donner la « préférence à la dénomination de sensibilité sur « celle de principe vital, comme plus propre à ex- « primer les affections des corps vivants ou des « corps organisés, quoique la doctrine de la scnsia bilité soit la même que celle du vitaUsme, puis- « que tout ce qui est sensible est vital -. »
Pur jeu de mois ! Sans doute, tout ce qui est sensible est vital; mais le vital ne se réduit pas au sensible; le sensible n'est qu'une partie du vital; la sensibilité n'est qu'un élément, une faculté, une force de la vie, et n'est pas la vie.
Il faut en dire autant de \ irritabilité. Lirritabilité n'est qu'un élément de la vie et n'est pas la vie. Les partisans d'Haller ne sont pas plus admissibles dans leurs prétentions que les partisans de Bordeu. La vie n'est pas telle ou telle faculté prise h. part,
lljid., p
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V irritabilité, la sensibilité, ou une autre (et il y en a beaucoup d'autres) : la vie est l'ensemble des forces de la vie.
« Bordeu, nous dit Fouquet, a été le premier qui, « dès 1739, ait conçu dans son génie et embrassé « dans sa pensée l'influence de la sensibilité sur les « diverses opérations de l'économie vivante. Il eincc ploya plus de quatre années à des expériences a sur les animaux dans son amphithéâtre et à des « élucubrations continuelles pour établir la vérité « de ce dogme. Dans le même temps, ou à peu près, « il donna à cette École • sa dissertation de Sensu^ « imprimée en 4742 *; et bientôt parurent les lîecher- « ches anatomiques sur les glandes, où l'auteur a « porté le coup mortel au bocrhaavisme, et dont il « avait donné un avant-goût au public dans sa « thèse sur la sensibilité des glandes, qu'il fit soute* « nir en 1744 dans cette même Faculté. Mais, dès « 1742, il avait fait connaître sa belle division des " fonctions, en celles qui se font avec un sentiment « manifeste et un mouvement occulte, et celles qui a ont lieu avec un sentiment occulte et un mouve- « ment manifeste, division qui paraît avoir donné, a dans le temps, à Haller, l'idée de son système
L'Ecole de Moutpellier
-1. Voyez; ci-Jevaiit, p. 43 et suiv.
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« sur X irritabilité, qu'on a prétendu mal à propos « isoler de la sensibilité, à qui elle tient essentiel- « lenient et nécessairement ' . »
Tous ces détails sur Bordeu sont curieux et précieux, car ils viennent de l'homme qui l'a le plus connu elle mieux compris. Mais que, d'un autre côté, Fouquet comprenait peu Hallcr ^! Ce n'est pas mal à propos qu'Hallcr a isolé la sensibilité de 1' ///•/tabiliié : tout son mérite, au contraire, toute sa gloire est de les avoir isolées, et détinitivemcnt isolées, en plaçant et localisant exclusivement l'une dans le nerf ci l'autre dans le muscle'^,
IF. — D'HalIer et de ses élèves ou des partisans de rimtabililé.
Fouquet et Bordeu eurent beau faire ; l'esprit humain veut du nom eau :
Il nous faut du nouveau^ n'en fùt-il plus au monde '.
On laissa la sensibilité et l'on courut à Y irritabilité.
Fouquet, élève de Bordeu, avait dit : « La sensibi-
La Fontaine
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« lité csl l'agcul conscnaloiir de la vie, l'animalilé « par excellence '... » Les élèves d'Haller soutinrcnl, avec la inènie assurance, que V irritabilité était la vie. L'un d'eux, Zinimermann, écrivit une thèse pour prouver la proposition-, et un autre, Tissot^ trouva qu'il l'avait admirablement prouvée. Haller fut de l'avis de tous les deux.
On ne s'arrêta point là. ^irritabilité fut une propriété nouvelle de la nature^ entièrement cliffére?ite de toutes celles qu'on avait connues jusque-là dans les corps '', etc., etc.
a Presque tous les modernes, dit Haller lui-même, « ont regardé V irritabilité comme la source de tous « les mouvements de la machine animée et comme « la vie même ■'. »
B'ahon\,V irritabilité n'était point nouvelle; eWe
Enajrlopédio, art. Hi.-nsilUité
2. n Meietiir im'fafjililfis intpr primarias proprietates corpo- « vumrecipi^utquœaaimalibus omnibus est comii)miis,eommqne « foitè vifuin sala aljwlrit... » Ziinnieiniauu : Dissertatio physiolofjica dn irritutjilitate, p. 70. Gœtingue, 1751.
3. Tissot : Vie de Zimmcnnann, p. 11 et suiv. — Genèvp, 1797. Voyez aussi le Discmirs préliminaire que ce même Tissot a mis en tète de sa traduction des Mémoires d'H'aller rar lu nature seusifj/e et irritable des parties du corps animal, p. v.
4. Tissot : Discours préliminaire, mis en tète des Mémoires sur hi nature sensible et irritable des parties du corps animal , p. v.
5. Mémoires sur la nature sensible et irritable îles parties du rijrps animal , t. IV, p. 97.
avait été comme de Glisson ' ; el c'est de Glissoii même qu'elle tenait ce nom d'inifabilité.
En second lieu, elle n'est pas la vie même, ni même la propriété première de la vie; car au-dessus d'elle il y a la sensibilité, comme, au-dessus du muscle, il y a le nerf.
Enfin, elle est subordonnée au nerf par un autre côlé encore ; car, indépendamment de la sensibilité, le nerf a une autre faculté, la motricité, faculté nouvellement démêlée de la sensibilité, et qui est la faculté même (elle et non la sensibilité) en vertu de laquelle le wer/'agit sur le muscle et le contraint à se mouvoir sous les ordres de la volonté.
ni. — De deiu adversaires particuliers d'Haller.
Dans cette foule d'adversaires que lui suscita sa belle découverte de X irritabilité, Haller en rencontra deux d'une nature très-singulière.
Le premier fut Whytt, espèce de stahlien attardé qui s'imagina être fort habile que de soutenir contre Haller que \ irritabilité, cette prétendue grande découverte, n'était autre chose que Yâme ^.
Haller lui répondit très-bien qu'à ce compte
I. Tractatus de ventriculo et intcstinis. Londini, 1677. '2. Essaij on vitut motion in animais. Édimb., 1751.
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ïdme serait donc divisible, cdiT Y irritabilité subsisle dans les parties coupées et divisées.
« Nous ne pouvons nous empêcher, lui dit-il, de « sentir notre àme et d'être convaincu qu'elle reste « en entieraprès la séparation d'un doigt, sansqu'au- « cune colonie en soit partie pour animer ce doigt, « et pour y exciter des mouvements à l'occasion « des irritations. L'àme de ce doigt , qui n'est « plus la mienne, et dont je ne sens plus les sensa- « tions, sera sûrement, dans l'opinion de M. Whytt, « une portion d'àme entièrement séparée de celle « qui m'anime '. »
Ce premier adversaire, Whytt, raisonnait très-mal; mais du moins était-ce un adversaire digne d'Haller. Il n'en fut pas de même du second.
Je veux parler de ce fou de La ÎNIettrie , de ce drôle de corps, de ce monomaniaque de matérialisme» Il s'empara de V irritabilité; prétendit l'avoir découverte; écrivit son livre stupide : V Homme-Machine; et, pour comble d'effronterie, dédia ce livre à Haller.
Haller eut le tort de prendre trop au sérieux de telles sottises. Il allait mèrne s'abaisser jusqu'à répondre à La Metlrie, lorsque fort heureusement
1. Mémoires sur la nature sensible et irritable des parties du corps animal, t. IV, p. 121.
(fort heureusement pour la dignité d'Haller), La Mettrie mourut '.
La mort de l'impudent n'apaisa pas le grand homme : « Feu M. de La Met trie, » dit Haller, et cela dans son beau ftlémoire sur Virn'labilité, « a « fait de l'irritabilité la base du système qu'ilapro- « posé contre la spiritualité de l'âme : après avoir « dit que Stalil et Boërhaave ne l'avaient pas con- « nue, il a le front de s'en dire l'inventeur ; mais a je sais, par des voies sûres, qu'il tenait tout ce « qu'il pouvait savoir là-dessus d'un jeune suisse « qui, sans être médecin, et sans m'avoir jamais « connu, avait lu mes ouvrages et vu les cxpérien- « ces de l'illustre M. Albinus : c'est là-dessus que La « Mettrie a fondé ce système impie, que ses expé- « riences mêmes servent à réfuter. En effet, puisque a l'irritabilité subsiste après la mort, qu'elle a lieu « dans les parties séparées du corps et soustraites à « l'empire de l'àme, puisqu'on la trouve dans toutes « les fibres musculaires, qu'elle est indépendante « des nerfs, qui sont les satellites de l'àme, il paraît « qu'elle n'a rien de commun avec cette Ame,
1. Voltaire raconte celte mort en termes tiès-dignes au. personnage : « Ce La Mettrie, cet homme-machi»p, ce jeune inéde- « cin, celte vigoureuse santé, cette folle imagination, tout cela « vient fie mourir pour avoir mangé, par vanité, tout un pâté « (le faisan aux triiffi^s. » {L"ffre du 13 novpmln-p 1751. )
« qu'elle en est totalement différente, en un mot, a que l'irritabilité ne dépend point de l'àme, et « que par conséquent l'àme n'est point l'irrita- « bililé '. »
1. Mémoires sur la nature sensible et irritable des parties fin corps animal, t. I^""^ p. 90.
CHAPITRE VII
I. — De son livre intitulé : Nouveaiu; éléments de la science de l'homme.
La physiologie compte peu de livres qui aient demandé plus de force de tète que les Nouveaux éléments de la science de l'homme de Barthez. L'auteur n'avait ni le talent , ni le goût des expériences , et c'est pour cela qu'il nous a été d'une utililé moins sensible, car la physiologie est essentiellement une science expérimentale.
Barthez s'est très-bien jugé lui-même, tout en donnant à son tour de génie une préCérence, qu'il est assez naturel, en j)areil cas, que chacun se donne. « Un homme, doué de la force de jugement « et de la sagacité nécessaires, peut, dit-il, contri- « huer beaucoup ' plus aux progrès réels d'une a science de faits, que celui qui est principalement « occupé à ajouter à cette science par des tenta- « tives expérimentales ' . »
La première édition des Nouveaux éléments de la science de l'homme parut en 1778. Bordou avait déjà
1. Nouveaux iHements de la seience de i'/i'fii,:r\ t. I, p. 30 (2* édition).
appris aux physiologistes ce qu'ils devaient penser du mécanisme de Boërhaave, de \ûme de Stahl, des esprits animaux de Galien, repris par Descartes'.
Bordeu avait fait table rase de toutes ces vieilles idées; mais qu'avait-il mis à la place? Une sensibilité générale et des sensibilitps propres, tout autant de sensibililés individuelles et propres, et même indépendantes, qu'il y a d'organes distincts^.
Les choses en étaient là, lorsque Barlhez publia son livre. Trois points essentiels caractérisent ce livre : la manière dont l'auteur y envisage les forces ou propriétés vitales ; la supériorité avec laquelle il y établit l'unité du principe de la vie ; et l'idée particulière qu'il s'est faite de ce principe.
II. — De la manière dont Bartlipz a considéré les forces ou propriétés
vitales.
L'ancienne physiologie n'a jamais connu que les forces occultes. Si l'on demande à Galien comment s'opère la digestion, ou, si l'on aime mieux, comment l'estomac digère, c'est, répond-il, qu'il a une force attractrice, nne force rétentrice, uwe force concoctrice et une force expullrice , c'est-à-dire que
Voyez, ci-devant, p. 30 et sniv
restoinac attire, ou plus exactement , reçoit les aliments, qu'il les retient un certain temps, qu'il les altère d'une certaine façon, et que puis il les expulse ou les chasse et les fait passer dans les intestins. C'est ce qu'on savait avant de connaître ces grands mots, et, une fois qu'on les a connus , on n'en sait pas davantage.
« Pour rendre raison des choses, disait très-spi- « rituellement Descartes, on en a inventé je ne sais
« quelles autres, et tout ce grand altirail de
« qualités que plusieurs ont coutume de supposer, « chacune desquelles peut plus difficilement être « connue que toutes les choses qu'on prétend « expliquer parleur moyen'. »
Barthez avait beaucoup lu Ne^\ion, et il était trèslié avec D'Alembert, l'homme de France qui, en ce temps -là, avait le mieux saisi l'esprit de la philosophie newtonienne. Ce fut dans les écrits de Newton et de D'Alemhert que Barthez puisa les premiers germes des idées qu'il se fit sur \e^ forces ou propriétés vitales.
Newton avait dit : « Les aristotéliciens n'ont pas « donné le nom de qualités occultes à des qualités « manifestes, mais à des qualités qu'ils supposaient
Œuvres de Descartes, t. III, p. 51U
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« cachées dans les corps, et être causes inconnues « d'effets manifestes, telles que seraient les causes « de la pesanteur, des at (raclions magnétiques et « électriques,... si nous supposions que ces forces c ou actions procédassent de qualités qui nous « lussent inconnues, et qui ne pussent jamais être « découvertes. Ces sortes de qualités arrêtent les « progrès de la philosophie naturelle, et c'est pour « cela qu'elles ont élé rejclées dans ces derniers « temps. ?sous di)e que chaque espèce de chose « est douée d'une qualité occulte spécifique par « laquelle elle agit et produit des effets sensihles, (' c'est ne nous rien dire du tout. Mais déduire « des phénomènes de la nature deux ou trois prin- « cipes généraux de mouvement, et nous expliquer « ensuite comment les actions de toutes les choses « corporelles découlent de ces principes manifestes, « c'est faire un progrès très- considérable dans la « philosophie'. > — « Toute la difficulté de la phi- « losophie, dit ailleurs Newton , paraît consister à « trouver, par les phénomènes que nous connais- « sons, les forces qu'emploie la nature '. »
Traité iroptiquc, t. II, p. 575 (tiad. fraur
2. Principe.^ /nat/icinatiques de la philosophie naturelle, t. I, p. XVI (trad. frauç. ).— « Cotes et D'Alembert ont bien vu que, « suivant Newtou, la méthode consiste à procéder des expé- « riences et des observations sur les phénomènes aux forces
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Voilà ce qu'avait dit Newton, et ce que D'Alenibert avait développé, avec autant de clarté que de précision, dans ses articles Atiah/tiq ne, Attraction, Gravitation, Newtonianisme, etc., de l'^wcyclopédie. 11 ne restait plus qu'à introduire ces idées saines et justes en physiologie, et c'est ce que lit Barthez.
Il définit \a philosophie naturelle : « la recherche « des causes des phénomènes de la nature, en tant « qu'elles peuvent être connues d'après l'expé- « rience'; » et c'est pourquoi il appelle très-bien ces causes : causes expérimentales. (i On peut donner, « dit -il, à ces causes, que j'appelle expérimen- « taies, ou qui ne nous sont connues que par les « lois que découvre l'expérience, les noms synony- « mes, et pareillement indéterminés, de principe, « de puissance, de force, de faculté, etc. *. »
Que seront donc les /orces ou propriétés en physiologie? Ce seront des causes on facultés expérimentales^, c'est-à-dire des causes données par Yex-
« qu'emploie la nature pour les produire... » (Barthez, yiouveaux éléments de la science de l'homme, 1. 1, p. 16).
1. Nouveouj- éléments df le. science de l'homine, t. T, p. o.
Ibid., t. T, p
3. Barthez emploie indifféremment les mots : camé, faculté, etc. « Le développement successif qu'on peut donner aux phénomènes, « en les raijportant à des lois qui sont ]irnpros à une cause ou « faculté expérimentale... » y'ouceuux éléments, t. I, p. 17.
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périencc; et jusque-là rien de mieux, rien de plus conforme à l'esprit de Ne^vton, c'est-à-dire de la vraie méthode, de la méthode expérimentale.
Mais Barlliez ajoute : « Les modernes ont porté « trop loin leurs préjuges sur l'imperfection de la « philosophie ancienne. Elle n'est point répréhen- (( sible pour avoir établi des causes ou des facultés « occultes, mais elle l'est pour n'avoir pas limité « le nombre de ces facultés'... »
Point du tout. La philosophie ancienne est précisément répréhensible pour avoir établi des causes ou facultés occultes, et véritablement, littéralement occultes, ou, pour mieux dire encore, idéales, chimériques, imaginaires , des causes qui ne sont point, des facultés qui ne sont que des mots, de ces mots dont Fontenelle disait avec tant d'esprit, « qu'ils « n'avaient d'autre mérite que d'avoir longtemps « passé pour des choses. »
Qu'est-ce que la faculté rétcntrice ou concoctrice de l'estomac? Qu'est-ce que la faculté pulsatrice des artères, et toutes les autres facultés pareilles de Galien, la rcctrice, la motrice, la procrée! rice, etc., etc.? Et la philosophie ancienne, qui se donnait de pareilles forces et s'en contentait, est-elle seulement
Nouveaux cléments, t. 1, p
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vicieuse pour n'en avoir pas limité le nombre':' Non ; elle est essentiellement vicieuse pour les avoir imaginées, pour n'en avoir pas démêlé le faux, pour ne s'être pas aperçue de la déception ; et c'est ce que Barthez ne remarque point assez : aussi tombera-t-il bientôt lui-même,' par rapport à son principe vital, dans la même faute que les anciens par rapport à leurs prétendues forces, je veux dire dans la personnification d'un mot.
Ce qui est occulte dans Xe'^ facultés ou forces expérimentales, ce n'est pas la facullé même, ce n'est pas la /orce, laquelle est, au contraire, très -manifeste; c'esi la cause ou Y essence de la force, chose en effet qui nous échappe, et d'une manière absolue.
« Je ne considère pas, disait Newton, ces forces « comme des qualités occultes,... car elles sont mu- « n if es tes; il n'y a que leurs causes qui soient « occultes^ »
Et maintenant, tout cela étant posé, quelle est la \oie la plus sûre pour arriver à la découverte des forces ou facultés expérimentales? Est-ce la seule combinaison des faits connus, des faits qu'on trouve dans les livres, des faits que fournit l'observation
i. Traité d'vptique, p. 574 (tiaduct. fnuiç.).
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de riiomiiic sain ou de l'hoinme malade, connue le venl Barlhez? Est- il vrai, comme il le prétend, qn'en agissant ainsi on contribue beaucoup plus aux progrès réels de la science qu'en se livrant à ce qu'il appelle des tentatives expérimentales^ ? Ou bien, au contraire, n'est-ce pas par ces tentatives expérimentales, à la manièi-e dcBichat, de Spallanzani, de Bonnet, de Trembley, d'Haller, d'Harvey, n'est-ce pas par le grand art des expériences que l'on réussit à décomposer les faits complexes, à dégager les faits distincts, à remonter jusqu'aux forces primitives et simples, à saisir et à démontrer les véritables causes des phénomènes?
Toute la physiologie est là pour nous répondre.
Galien expliquait la digestion par \a force concoctrice de l'estomac : nous savons aujourd'hui que la digestion s'opère par le suc gastrique; mais comment l'avons -nous su? par les expériences de Béauinur et de Spallanzani.
Galien expliquait le battement des artères, le pouls, par une vertu pulsijîque, qu'il plaçait dans les tuniques de ces vaisseaux : nous savons aujourd'hui que le pouls tient à l'etTort du sang (poussé par le cœur) contre les parois artérielles; mais
Voyez, ci -dcvaul, \>. SI
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comment l'avons- nous su? par les expériences d'Harvey.
Galien n'avait pu démêler, malgré tout son esprit, et il en avait infiniment , le pouvoir, qui est dans le nerf, d'exciter la sensibilité, de cet autre pouvoii", qui y est aussi, d'exciler le mouvement : nous savons aujourd'hui que chaque nerf se comjiose de deux racines, et comme de deux nerfs distincts, l'un sensorial et l'autre moteur; mais comment l'avons-nous su? par les expériences de Bell et de Magendie.
Toute l'antiquité, tous les temps modernes avaient ignoré l'action propre du cervelet : nous savons aujourd'hui que. le cervelet, ou petit cerveau, est l'organe qui coordonne, qui équilibre les mouvements de locomotion ; mais comment l'avonsnous su? par mes expériences.
Les expériences d'Harvey qui ont démontré la circulation du sang, celles d'Haller qui ont montré la sensibilité résidant exclusivement dans le nerf et la contractilité exclusivement dans le muscle, celles de Trembley qui nous ont fait connaître la merveilleuse reproduction du polype , celles de Bonnet qui nous ont fait connaître la reproduc-
chaque nerf spinal ou ordinaire, cliaque nerf ccmiplet
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tion non moins merveilleuse des pattes de la salamandre, etc., etc., toutes ces belles, toutes ces admirables expériences nous ont ouvert des mondes nouveaux.
Barthez, en mettant toute la puissance de son esprit, et certes elle n'était pas médiocre, à rassembler et à combiner des faits, tous les faits qu'il avait trouvés dans les livres , n'a jamais pu imaginei' qu'une seule force, et, à l'épreuve, celle /o;ce s'est trouvée n'être qu'une méprise.
Je veux parler de sa prétendue force de situation fixe, force qu'il croit avoir démêlée et distinguée, dans le muscle, de la force ordinaire de contraction.
Tout le monde connaît le tour singulier que faisait Milon de Crotone, et qu'on appelait le tour de la (jren'ide.
Milon tenait une grenade dans sa main , sans la déformer, et pourtant sans qu'aucun autre athlète, quelque effort qu'il fit pour cela, pût la lui arracher.
« On voit, dit Barthez, que Milon donnait alors « aux muscles fléchisseurs des doigts de cette main « un degré de contraction qui était peu considé- « rable en comparaison de la contraction qu'il « leui- eût donnée , s'il eût voulu comprimer « violemment la grenade; et cependant il est clair
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« que ce degré de contraction médiocre était rendu a permanent par l'action de la force de situation « fixe, qui agissait dans les parties de ces muscles « fléchisseurs des doigts , de sorte que personne « ne pouvait étendre ces doigts et ouvrir cette « main '. » ... « Il existe donc, continue -t-il, une « force de situation fixe des parties des fibres mus- « culeuses, et celte force est entièrement différente a de la force de contraction des muscles-. »
Non , il n'y a point là de force propre , de force entièrement différente de la force ordinaire de contraction : le fait que vous citez, supposé qu'il soit bien exact , n'est qu'un phénomène de contraction avec antagonisme, un contre-balancement dans la contraction des muscles extenseurs et dans celle des muscles fléchisseurs, et ce contre-balancement nécessaire se trouve partout, dans la station, dans la marche, dans tous les efforts contenus , dans tous les mouvements réglés : sans ces oppositions combinées il n'y aurait point d'équilibre.
Mais laissons ici toute discussion de détail. La raison supérieure, la raison visible qui rend absolument nécessaire en physiologie l'art des expériences, je l'ai déjà dite; c'est que les faits qui
n>ifl
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s'offrent d'eux-mêmes à l'observation, dans l'étude des corps vivants, sont trop enveloppés, trop complexes, pour pouvoir être directement saisis. Ce que Fontenelle dit si bien des faits qu'étudie la physique est bien plus vrai encore de ceux qu'étudie la physiologie.
« Le moindre fait qui s'offre à nos yeux est coma pliqué de tant d'autres faits qui le composent ou « le modifient qu'on ne peut , sans une extrême « adresse, démêler tout ce qui y entre, ni même, « sans une sagacité extrême, soupçonner tout ce « qui peut y entrer. Il faut décomposer le fait dont « il s'agit en d'autres qui ont aussi leur composi- « tion... Les faits primitifs et élémentaires semblent (( nous avoir été cachés par la nature avec autant « de soin que les causes , et quand on parvient à « les voir, c'est un spectacle tout nouveau et ence tièreraent imprévu '. I)
III. —De 1.1 manière dont Barthez établit rivnité du principe de la vie.
Le véritable service rendu par Barthez aux physiologistes a été de leur rappeler, avec l'autorité que donnent un profond savoir et le ton d'un homme qui pense fortement, \ unité, la giande
t. Eloge de Nm:to)i.
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unité du principe de la vie, ou, pour parler comme lui, du principe vital.
Van Helmont, un des premiers, avait prétendu que chaque organe du corps humain, le cœur, l'estomac, la rate, etc., a une vie propre ei séparée de la vie commune, « autant, disait- il, que des 0 choses qui ont des existences différentes '. »
Aux vies propres, aux petits archées de Van- Helmont avaient succédé, comme nous avons vu-, les sensibilités propres de Bordeu.
Bordeu avait une admiration singulière pour Van Helmont, « sans qui, dit-il, la médecine était « perdue^; » il lui avait emprunté beaucoup, tout en lui laissant ses vieux mots, et mettant partout, dans ce qu'il empruntait, de l'esprit et de la clarté.
Il y avait donc, pour Bordeu, tout autant de sensibilités propres qu'il y a d'organes divers ; et la sensibilité générale était la vie cornimine , ce que nous appelons tout simplement la vie, la force
1. « Ut prstereà quaedam vita principians in splene, alia in « musculis, atque alia demum in utero mulieLri, prout Stçpè « aliàs demonstravi. Quae singulae in tantum à vità communi « homiuis sunt diiemtae qiiantnm illa quœ di versas habent existe tenlias. » Van Helmont : Oijpru omnin, à l'article VHn />rn'i$. p. 696 (édition de 1707).
Œuvres complètes^ p
de la vie, ce que Barlhez appelle le principe vital.
Aussi lorsque Barihez commença à professer sa doctrine du principe vital, Bordeu se récria-t-il. Il écrivait alors son dernier ouvrage, ses Recherches sur les maladies chroniques \ dont la sixième partie a pour litre : Analyse médicinale du sang. C'est là que, dans une page pleine de malice et d'esprit, il cherche à prouver, d'abord, que Barthez a pris ce nom de jjrincipe vital à Fizes, ensuite que ce mot n'est qu'une expression embarrassée, obscure, et, enfin, que le nouvel auteiu*, Barthez, n'a ramené le principe vital de Fizes que pour lui attril)uer le même rôle que lui, Bordeu, venait d'attribuer à la sensibilité.
Cette page est trop curieuse, et caractérise trop vivement Bordeu, pour que je n'en cite pas ici quelques phrases.
« Notre professeur Fizes, dit Bordeu, ne cessait « de nous parler du principe vital... Il nous perce mettait quelques demandes, et nous lui en faite sions pour nous instruire... Nous lui demandions « ptiurquoi ce principe créateur de toute action « dans le corps, et créateur d'une fièvre quelquefois
1 . Ouvrage qui iiarut en 1775. Bordeu mourut r.mni'e suivante (1776).
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« salutaire, procurait aussi la lièvre destructive de a la vie. Nous demandions enfin ce que c'est que «ce principe vital qui opère le blanc et le noir, « qui préside à ce qui lui est opposé comme à ce « qui est nécessaire à son existence? Fizes nous en « donnait plusieurs définitions, mais toutes obscu- « res, n'apprenant rien... Le système de Fizes, con- « linueBordeu, paraissait être dans l'oubli; le nom « de principe vital commençait à vieillir, mais il « vient de prendre un nouvel éclat entre les mains « d'un successeur de Fizes. M. Bartlioz, s'élevant « bien au-dessus de son devancier, n'a retenu que « son expression. Il n'est point mécanicien comme « Fizes, mais il le suit dans le dégoût qu'il avait « pour la nature des anciens, pour Varchée, pour « Vâme des Stahliens, et peut-être pour la sensibilité « et la mobilité vitales » (c'est-à-dire pour la doctrine même de Bordeu '). «Ainsi \e principe vital, continue « Bordeu, n'est plus la mécanique du corps dépen- « dant de sa structure; il n'est point la nature, il « n'est point l'âme, il n'est point la sensibilité de a l'élément animal : comment et en quoi en dif- (( fère-t-il? Ce sera à MM. Lamure et Venel, et ensuite « à M. Fouquet, qui s'est déclaré ouvertement pour
Voyez, ci-devant, p
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« la sensibilité ', à éclaircir ce qui peut avoir Irait « à cette question. Je me contente de les interpeller « en passant : ils diront s'il n'est pas vrai que nous « faisions jouer à la sensibilité le même rôle qu'on « attribue aujourd'hui au principe vital^. »
Bordeu veut donc que le principe vital, c'est-à-dire le principe, la force de la vie, la vie, car il ne faut pas s'attacher au mot, ne soit que la sensibilité^; mais assurément, il n'en est point ainsi.
Au-dessus de la scvsibilité, de la mobilité, comme pai'le Bordeu \ de \ irritabilité, comme parle Haller,
CEvvres comp/ètei, 'p
3. Il nous explique très-bien lui-même comment se forma, et pour ainsi dire naquit son système. Dune partj un de ses professeurs, Fizes, expliquait tout par des lois d'hydraulique et de mécanique: d'autre part, nu autre de ses professeurs, Sauvages, ennemi des mécaniciens et animiste décidé, avait toujours, ainsi que Stahl, recours à l'àme raisonnable qu'il mettait à la place de la nature et de l'arehée. « I.amure et V'enel savent, dit Bor- « deu, que notre sensibilité et mobilité , inhérentes à l'élément « de l'animalité, et éclairées ou enrichies, dans l'homme, par la (( présence de l'àme spirituelle et immor-telle, ont pris naissance « des disputes de Fizes et de Sauvages. Notre système fut trouvé (( pins simple et plus naturel que celui de nos professeurs. Nous « l'avons vu reparaître depuis nos premiers essais , sous le nom « d'irritabilité, dénomination sur laquelle peu de gens bien « éclau'és ont pris le change. » Œuvres complètes, p. 972.'
4. La mobilité , comme nous l'avons vu p. ol, n'est pour Bordeu qu'une dépendance de la sensibilité. Nous avons aussi vu, p. fi3, que Fouquet appelait Virritabilifé. une branche égarée de la sensibilité.
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de toutes les lacultés particulières et déterminées en un mot, il y a une force, un principe général et commun, que toutes les facultés particulières supposent et impliquent, et qui, successivement, peut être isolé , détaché de chacune sans cesser d'être.
On peut abolir successivement la sensibililé ou la mobilité d'une partie, sans que la vie cesse dans cette partie même, du moins immédiatement. La sensibilité, la mobilité ne sont donc pas la vie; mais voici l'extrême difficulté, c'est que Y agent, \^ force, le principe incompréhensible, qui est la vie, ne nous apparaît jamais par lui-même, c'est qu'il ne nous est manifeste que par ces propriétés, Xirrilabilitéi la sensibilité^ etc., etc., de chacune desquelles il peut cependant être successivement détaché ; il n'est donc ni l'une ni l'autre, prise séparément; il n'est pas plutôt celle-ci que celle-là : qu'est-il donc ?
Nous l'ignorons absolument; mais quel qu'il puisse être, il est essentiellement un : il y a une force générale et une dont toutes les forces particulières ne sont que des expressions diverses, des modes; et c'est ce que Barthez a admirablement vu.
« La bonne méthode de philosopher dans la a science de l'homme exige, dit-il, qu'on rapporte à a un seul principe de la vie, dans le corps humain, « les forces vivantes qui résident dans chaque or-
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« gane, et qui en produisent les fonctions, tant « générales de sensibilité, de nutrition, etc., que « particulières, de digestion, etc., etc. * . d
Mais ce principe unique de la vie, comment Bartliez l'a-t-il conçu? quelle idée s'en est-il faite; et ne va-t-il pas gâter par cette idée même l'avantage qu'il prend ici sur les autres physiologistes, sur Bordeu, sur Haller, sur Bichat, qui n'ont su voir que des propriétés isolées et dé lâchées, que les propriétés vitales? C'est ce qu'il nous reste à examiner.
IV^ — De l'idée particulière que Barthez s'est faite du principe vital.
Barthez commence par séparer nettement son principe vital des forces purement mécaniques et chimiques; et en cela il a tout à fait raison. Il renverse aussi facilement le système de Stahl , car il est absolument absurde de dire que des fonctions compliquées, dont l'âme n'a aucune idée, sont cependant exercées par elle.
Mais enfin, arrivé à son principe vital, qu'en fait-il?
Il faut ici dire franchement les choses. Barthez personnifie constamment son principe vital dans
Nuuveuv^ éléments j l. I, jj
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son livre, et il est des moments où lui-même en convient.
« Dans tout le cours de cet ouvrage, je person- « nifie, dit-il, le principe vital '. » Il est vrai qu'il ajoute que « ce n'est que pour pouvoir en parler « d'une manière plus commode *. »
Mais alors qu'y a-t-il d'clonnaut que tant de lecteurs aient pu s'y méprendre et s'y soient en effet mépris ?
« Rien n'empêchera, ajoute-t-il, que dans mes « expressions qui présenteront ce principe comme « un être distinct de tous les autres, et existant par « lui-même, on ne substitue la notion abstraite « qu'on peut s'en faire comme d'une simple faculté a. vitale du corps humain, qui nous est inconnue (c dans son essence, mais qui est douée de forces a motrices et sensitives^. »
Mais, s'il en est ainsi, à quoi bon tenir toujours un langage que le lecteur devra rectifier sans cesse? Et ne serait-il pas plus simple, et même plus commode, de parler comme on veut être entendu ?
El d'ailleurs, puisque toute la nouvelle science de l'homme roule sur le principe vital, au moins
Ibid.y p
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iallail-il, ielali\t'iiR'iit à ce principe, partir d'un point fixe et rigoureusement posé '; car enfin Bartliez a beau dire, on ne saurait raisonner sur un être comme sur \mc force, et, encore ici*, M. Cuvier a complètement raison.
« Son principe vital, dit-il (le principe vital de « Barthez), qui n'est ni matériel, ni mécanique, ni « intelliiient, est précisément ce qu'il fallait expli- « qucr. Dire que le phénomène de la contraction c( musculaire est un effet du principe vital , que la a sensibilité est un autre produit de ce même prin- « cipe,... c'est énumérer des phénomènes, mais ce « n'est pas les expliquer. »... « Barthez, continue « 31. Cuvier, attribue au principe vital ces phéno- « mènes , et il croit avoir répandu sur eux une
1. « Il ne m'importe, dit-il, qu'on attribue ou qu'on refuse « uue existence particulière et propre à cet être que j'appelle « principe vital... » (p. 107). On ne conçoit pas bien comment cela ne lui importe pas. Pour lui, il parie toujours drr prinripr vital comme d'un véritable être. « Il me parait essentiel de « reconnaître un principe vital qui iDOchnt dans les organes... » (p. 108). « Il me parait impossible d'expliquer les forces surpre- « nantes que le principe vital exerce... n (p. 121). « Un travail « extraordinaire du principe vital a lieu... » (p. 189). « Le « princicipe de la vie entretient et fixe les degrés de la chaleur « animale... » (p. 255). Enfin, il va jusqu'à Irri attribuer des afl'ections : « Le principe de la vie goûte avec une certaine dou- « ceur.. » (t. II, p. 335).
Voyez, ci-devaut, p
« grande lumière , tandis qu'il n'a lait que les « énoncer en d'autres termes... »
C'est là la méprise constante de Barthez, ou, supposé qu'il ne s'y méprenne point en effet, comme il l'assure ', le péril constant auquel il expose sou lecteur : de prendre un fait, rapporté au principe vital, pour un fait explique, tandis que ce n'est qu'un fait énoncé en d'autres termes.
1. « Je n'ai jamais pu penser, quoique plusieurs personnes « me l'aient faussement attribué, que le nom de principe vital, « introduit dans la science de l'homme , donne la clef ou l'ex-
« plication d'aucun phénomène » Nouveaux éléments , t. I,
^.^1 [Notes).
I. — De sou habileté dans l'art des eipériences
J'ai dit que le livre de Bichat se compose de deux parlies essentiellement distinctes : la première sur la vie, et la seconde sur la mort; la première toute théorique, et la seconde toute expérimentale '.
Nous avons vu Bichat théoricien , et nous avons admiré cet esprit clair, abondant, facile, ingénieux, adroit, qui se joue dans la science, tant il s'y sent à sa véritable place, mais aussi qui n'en sonde pas assez les difticuliés, ou croit trop aisément s'être tiré d'une difficulté sérieuse, quand il a imaginé un expédient d'école -.
Nous allons voir Bichat expérimentateur, et nous le trouverons encore plus grand, toujours net, précis, souvent Inspiré, plein d'invention, et méritant enfin le beau titre de fondateur de la physiologie expérimentale en France.
Voici donc Bichat en face d'un grand problème, celui des conditions organiques qui déterminent la
Voyez ci-devant, p
■2. Voyez les cliapities II, III et IV.
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mort. Comment s'y preiidra-t-il pour jeter un jour nouveau sur cet obscur et difficile problème? Par quelles expériences, je ne dirai pas jusqu'ici non tentées, il en est peu de telles dans Bichat, mais tentées sans but clairement conçu, sans plan rigoureusement suivi, fera-l-il avancer enfin, ne fût-ce que de quelques pas, cette question, depuis tant de siècles, si constamment et toujours si inutilement débattue ?
Bicliat voit trois principaux organes, sorte de trépied sur lequel repose la vie ' : le cœur, les poumons et le cerveau ; et il se dit : chacun de ces organes est nécessaire à la vie des deux autres; si je réussis donc à découvrir comment il sert à y maintenir la vie, j'aurai découvert, par le fait même, comment il concourt à en déterminer la mort; « car, ajoute-t-il très-judicieusement, la cause a de la mort n'est ici que l'absence de celle de la « vie ; celle-ci étant connue, l'autre le deviendra « donc par là même -. »
1. « Le cerveau, le cœuv et le ventriciile sont le triumvirat, « le trépied de la vie », avait dit Bordeii : Œuv. rompl.,]). 831. « Les pliysiologihtes ont connu, de tout temps, l'importance de ce « triple foyer...», dit I?ichat , p. 195.
2. Page 197. « L'action de l'un de ces trois organes est essence tiellement nécessaire à cell<^ des deux antres. Quand l'un cesse « entirremput d'agir, les autres ne siuraient eoutinncr ,'i iHre en
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Cela posé, Bichat examine successivement comment la vie du cœur dépend de celle du cerveau, comment la vie du cerveau dépend de celle des poumons, comment chacun de ces trois organes est nécessaire à l'autre, et quel est le genre d'influence que chacun exerce sur tous.
La vie du cerveau, par exemple, dépend de celle du cœur, mais comment en dépend-elle? Est-ce par les nerfs? évidemment, non.
Les nerfs vont au cœur et n'en viennent pas; les vaisseaux, au contraire, viennent du cœur et vont au cerveau; ils y portent en même temps le sang et la vie. Si on lie les vaisseaux, c'est l'action du cerveau qui cesse; si on lie les nerfs, c'est, au conti"aire, celle du cœur.
Le chemin des deux actions est donc connu : l'une va, par les vaisseaux, du cœur au cerveau^; l'autre va du cerveau au cœur par les nerfs 2.
« activité; et, comme ils sont les trois centres où viennent aboutir « tous les phénomènes secondaires des deux vies, ces phéno- « mènes s'interrompent inévitablement aussi , et la mort géné- « raie arrive. » Page 195.
1, « Nous pouvons donc établir que lesv.iisseaux sontles agents « exclusifs de l'influence du cœur sur la vie du cerveau, » p. 199.
2. Mais seulement, suivant Bichat, au moyen d'un organe intermédiaire , au moyen du jioumon. « Le cœur ne finit son « action , lorsque celle du cerveau est interrompue, que parce « qu'alors le poumon meurt préliminairement... » P. 406.
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Du cœur et du cerveau passons aux poumons. Les poumons sont le siège de deux sortes de phénomènes : mécaniques et chimiques. Les phénomènes mécaniques, c'est-à-dire la dilatation du thorax et des poumons, ne sont que le moyen ; la fm est le phénomène chimique, c'est-à-dire l'action de l'air sur le sang, la transformation du sang noir en sang rouge ' ; et Bichat le prouve par une expérience admirable que nous verrons tout à l'heure et qui, entre ses mains-, nous a donné la véritable théorie de X asphyxie.
Enfin, le cerveau agit sur le poumon, sur le thorax, sur le mécanisme respiratoire; mais quel est le point du cerveau par où cette action s'opère? Bichat n'a pas trouvé ce point ; il l'a toutefois
1. « Le poumon est le siège de deux espèces très-différentes de « phénomènes. Les premiers, entièrement mécaniques, sont relaa tifs aux mouvements d'élévation ou d'abaissement des côtes et « du diaphragme, à la dilatation ou au resserrement des vési- « cules aériennes, à l'entrée ou à la sortie de l'air, effet de ces monte vements. Les seconds, purement chimiques, se rapportent aux « altérations diverses qu'éprouve l'air, aux changements de coma position du sang, etc., » p. 213. « Quelle que soit la manière « dont s'interrompe l'action pulmonaire, que les phénomènes chi- « miques ou que les mécaniques cessent les uns avant les autres, « toujours ce sont les premiers dont l'altération jette le trouble « dans les fonctions, » p. 278.
2. Je dis entre ses mains, parce que l'expérience, prise en elleéme,avaitdéjà été faite par Lower, comme on le verra plus loin.
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cherché; il l'a même judicieusement cherché; et c'est là un mérite dont, aujourd'hui surtout que ce point est trouvé, il faut savoir lui tenir compte. Je dis plus. Les deux parties essentielles, les deux parties vraiment neuves du travail expérimental de Bichat sont, à mes yeux, celle par laquelle il a achevé la théorie de l'asphyxie, et celle par laquelle il a commencé la recherche du point de l'encéphale d'où part la première impulsion du mécanisme respiratoire. Arrêtons-nous un moment à l'examen de ces deux parties.
U. — De la théorie de l'asphyxie.
Les anciens n'ont pas connu la théorie de l'asphyxie ; Haller lui-même n'en a rien su ; il s'en tenait aux causes mécaniques et ne soupçonnait pas encore les chimiques. Il ignorait tout ce que la chimie moderne nous a appris : que l'air est composé de deux gaz, qu'un seul de ces gaz, le gaz oxygène, est capable de transformer le sang noir en sang rouge, et que le sang rouge seul est capable d'entretenir la respiration et la vie.
Pour Haller, l'asphyxie n'était que l'interruption de la circulation pulmonaire, intcrriiplion causée par un élal (X expirai ion prolonf;ée (c'est l'expression même dont il sp sort : In expiratione, guam poni-
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onus stabilcm superesse), par l'affaissement du poumon, que produit cette expiration, par l'obstacle mécanique que des vaisseaux repliés sur euxmêmes, dans un poumon affaissé, opposent au cours du sang '.
Haller se trompait. Ni l'affaissement du poumon, Hi les replis de ses vaisseaux, ni Y expiration prolongée par conséquent, n'empêchent la circulation pulmonaire^; et la véritable cause, la cause effective de l'asphyxie n'est point mécanique.
Goodwyn est le premier qui ail vu la cause chimique. On venait de découvrir et de séparer l'un de l'autre les deux gaz distincts dont l'air se compose ; déjà même, on avait remarqué ce que je rap-
1. « la expiratioue verùm pulmoundique uvgetur, et in multô « minorem molem coinprimitur... Vasa ergô sanguiuea breviora « quidem fiiintj... eademqne angustiora nuoc simt... Sanguis î< erg6 quidem in piilnione undique compriniitur... Qiiare ab « expiratione, quam ponimus stabileni superesse, pulmouis pro « sanguine immeabilitas oritur, quam neque absque palpitatione « et vitioso conatu, neque demùm omninô ullis suis viiihus, cor « vincere queat. » (Ekmenta plujsiolorjiœ, lib. VIII, sect. IV, §XXV.)
2. « J'ai prouvé que l'état de plénitude ou de vacuité de l'es- « toinac et de tous les organes creux, en général, n'apporte dans
«leur circulation aucun changement apparent » (Bichat,
p. 241.) «Ouvrez des deux c6tés la poitrine d'un animal vi- « vaut, le poumon s'ajlaisse aussitôt;... cependant la circulatiou « n'éprouve point l'influence de ce changement subit; elle se « soutient encore quelques minutes au même degré.... » p. 243.
108 BICHAT EXPEUIMEMATEL II.
pelais il n'y a ([u'uii instanl, savoir, que l'iiii de ces gaz, Vair dépldoyistiqué, Y air vital, comme on disait alors, ou, comme on dit aujourd'hui, Yoxyfjène, a seul la propriété de transformer le sang noir en sang rouge ' .
Goodwyn en conclut que ce sang rouge pouvait bien avoir seul aussi la propriété d'exciter ou d'entretenir le mouvement contractile du cœur, et particulièrement celui du cœur gauche -.
Et, ce point admis, tout semblait trouvé : le cœur gauche cessant d'agir, la circulation s'arrête, les parties ne reçoivent plus de sang; c'est faute de sang qu'elles meurent; et, telle est, pourGoodwyn, la cause de l'asphyxie ^.
1 « .... Ne pourrait-on pas induire des expériences précédentes « que la couleur rouge du sang est due à la combinaison de
<( l'air éminemment respiratde avec le sang? » (Lavoisior,
Mém. de VAcod. des sci., an. 1777^ p. 192.) « Le docteur Priestley « a démontré que l'air atmosphérique change la couleur du sang, « même à travers les membranes d'une vessie... » (Goodwyn: Di. connexion de la vie nvee In respiration , traduction française, p. 39. Paris, 179S. La ijublication du livre original est de 1789. )
2. « La qualité chimique que le sang acquiert en passant par « les poumons est nécessaire pour entretenir l'action du cœur... » Ibid., p. 50.
3. « Lorsque la respiration est interceptée, l'éclat de la couleur « du sang diminue par degrés, et les contractions de l'oreillette « gauche s'arrêtent bientôt... La cessation des contractions de « l'oreillette vient du défaut de qualité stimulante dans le sang c( lui-même... » /6k/., p. 30.
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Cet homme habile Yenait de faire un pas; il en fallait faire un autre : le contact du sang noir n'arrête point le mouvement du cœur gauche , ni la circulation, par conséquent; et je viens, sans {)Uis tarder, à cette expérience de Bichat que j'ai annoncée ', et qui montre à l'œil comment tout se passe.
et Adaptez, dit Bichat, nn tube à la trachée-ar- « tère, mise à nu et coupée transversalement sur « un animal;... ouvrez ensuite et fermez alterna- « tivement le robinet, et vous ferez changer, à « volonté, le sang noir en sang rouge ou le sang a rouge en sang noir, en ouvrant le robinet ou en « le refermant-.
a Si on bouche, dit-il encore, la trachée d'un a animal, une artère quelconque étant ouverte, on « voit le sang qui en sort s'obscurcir peu à peu, et « enfin devenir aussi noir que le veineux. Or, mala gré ce phénomène qui se passe d'une manière « très-apparente, le fluide continue encore quelque <t temps à jaillir avec une force égale à celle du a sang rouge ^... »
Ci-devant, p. lOo
2. Recherches pfu/sioloi/i(iiii's sur ht vie et la i/iort, p. i274.
3. Page 251. « Pompez avec une seringue tout l'air de la tra- « chée-artère;... ouvrez ensuite une artère (jnelconque, la caro- « tide, par exemple : dès que le sang rouge, contenu dans cette « artère, se sera écoulé, le sang noir lui succédera pres([ue tout à
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Cette expérience montre tout et dit tout : en premier lieu, c'est bien dans le poumon et par l'action de l'air que le sang se change de noir en rouge ; en second lieu, le contact du sang noir n'arrête pas le mouvement du cœur gauche, puisque la circulation continue; elle continue avec du sang noir; ce n'est donc pas faute de sang, comme le veut Goodwyn, mais faute de sang rouge que souffrent et périssent alors les parties ' ; enfin, ce même sang noir, dont le simple contact - n'arrête pas le mouvement du cœur gauche, arrête ce mouvement et anéantit la vie du cœur, des poumons, du cerveau, de tous les organes, lorsqu'il a eu le temps d'en pénétrer le tissu profond et intime'.
L'action délétère du sang noir sur le tissu pro-
« coup et sans passer, comme dans le cas précédent^ par diverses « nuances; alors aussi le jet reste encore très4ort pendant quel* « que temps; il ne s'affaiblit que peu à peu, tandis que si le sang « noir n'était point un excitant du cœur, l'inteiTuption du jet « devrait être subite... » p. 251.
1. « Les différents organes ne cessent pas d'agir dans l'as- « pliyxie, parce que le cœur n'y envoie plus de sang, mais parce « qu'il y pousse un sang qui ne leur est point habituel.... » p. 251. "^
2. Le simple co/itacf, c'est-à-dire le simple passage du sang à travers les cavités du cœur.
3. « Si l'asphyxie avait sur les fonctions du cœur ime sem- « blable influence» (semblable à ceUe que lui attribue Goodwyn)^ « il est évident que ses phénomènes devraient toujours com- « mencer par la cessation de l'action de cet organe, que l'auéaû-
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loiid des organes est donc la cause, la véritable cause, la cause enfin trouvée, de Vasp/njxie\
Je me rappelle avoir plus d'une fois entendu M. Cuvier admirer le génie de Bicliatpour les expériences décisives, et, à ce propos, citer cette expérience même que je viens de rapporter.
.l'ai pourtant un reproche à faire à Bichat, et lequel? celui que je lui ai déjà fait par rapport à Buffon, par rapporta Bordeu, celui qu'il mérite toujours, celui de ne pas citer; c'est qu'en nous présentant ici sa belle expérience, il oublie de nous avertir qu'il n'est pas le premier qui l'ait faite ; que ce premier est Lower, bien que Lower n'en ait pas tire
« tissement des fonctions du cerveau ne serait que secondaire... « Cependant asphyxiez un animal,... vous observerez constam- « ment que la vie animale s'interrompt d'abord, que Ifs sensa- « tions, la perception, la voix se suspendent, que l'animal est « mort au dehors, mais qu'au dedans le cœur bat encùre quelijue « temps, que le pouls se soutient, etc., » p. 2a0.
1. « Je crois que le sang noir agit sur le cœur ainsi que sur « toutes les autres parties,... c'est-à-dire en pénétrant sou tissu, « en affaiblissant chaque fibre en particulier... Le sang noir- ne « pénètre le tissu du cœur par- les artères coronaires, qu'après « avoir traversé les deux cavités à sang rouge. C'est par son con- « tact avec les fibres charnues à l'extrémité du système artériel, « et non par son contact à la surface interne du cœur, que le « sang noir agit. Aussi, ce n'est que peu à peu, et lorsque chaque « fibre en a été bien pénétrée, que sa force diminue et cesse « enfin, tandis que la diminution et la cessation devraient être « presque subites dans le cas coatr;ùre, » p. 255.
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sans doute, et ne pût en tirer, à l'époque où il écrirait, en 1660, avant les découvertes de la nouvelle chimie, ce qu'eu a tire Bichat, c'est-à-dire la théorie de l'asphyxie^ .
in. — Du point par lequel le ceiTeaii a^t sur le mécanisme respiratoire.
Bichat coupe les deux nerfs de la huitième paire, et la respiration continue'.
Il coupe la moelle épinière entre la dernière vertèbre cervicale et la première dorsale; et, aussitôt, les muscles intercostaux sont paralysés, la respiration ne se fait plus que par le diaphragme'.
Il coupe les nerfs phréniques seuls, et le dia-
1. Voyez, sur Lower et son expérience, mon Histoire de la découverte de la circulution du sany, p. 119 (seconde édition). « Il y a longtemps, dit très-bien Goodwyn, que Lower a observé, « dans les animaux vivants, que le sang qiii jaillit d'une bles- « sure faite à la veine pulmonaire est d'une couleur vive. 11 « savait déjà que le sang, que l'artère pulmonaire porte dans « le poumon, est d'une couleur noire; il en conclut que le sang « prend sa couleur brillante dans son passage à travers le pou- M mon. Observant ensuite que, quand les animaiix ont cessé de tf respirer, le sang que verse la blessure de la veine pulmonaire « est, au contraire, noir, il attribue la production de la couleur « brillante du sang pulmonaire aux effets de la respiration » , p. 33.
2. Page 372. La section de la huitième paire agit sur le tissu du poumon, et non sur le mécanisme respiratoire. Voyez làdessus mes nombreuses expériences.
Page
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phragiiie s'arrête; la respiration ne se fait plus que par les muscles intercostaux ^ .
Enfin, il coupe la moelle épinière au-dessus de l'origine des nerfs phréniques, et, sur-le-champ, tout mouvement respiratoire est anéanti ^.
« J'avais souvent observé dans mes expériences, « dit Bichat, qu'un demi-pouce de différence dans ff la hauteur à laquelle on fait la section de la « moelle produit une différence telle, qu'au-dessus « la mort arrive à l'instant, et qu'au-dessous elle « ne survient souvent qu'au bout de quinze à vingt et heures... Cette différence ne tient qu'au nerf a phrénique. Dès que la section est supérieure à ce « nerf, la respiration, et par conséquent la vie, a cessent à l'instant, parce que ni lediaphragme ni « les intercostaux ne peuvent agir. Quand elle est ff inférieure, l'action du premier soutient encore « la vie et les phénomènes respiratoires ^... »
C'est ici le lieu de rapprocher Bichat de Le Gallois.
« Ce n'est pas du cerveau tout entier, dit Le Galet lois, que dépend la respiration, mais bien d'un « endroit assez circonscrit de la moelle allongée,
Ibid
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« lequel est situé à une petite dislance du trou « occipital et vers l'origine des nerfs de la huitième « paire ou pneumo-gastriques '... »
Je conviens^ de bon cœur, que cette localisation nouvelle est un grand progrès : elle approche beaucoup plus que la précédente du dernier terme de précision, et ce n'est pas moi, on peut bien m'en croire, qui voudrais diminuer en rien le mérite de Le Gallois; cependant Bichat n'avait-il pas commencé? N'a-t-il pas ouvert la roule? Pourquoi donc Le Gallois ne cite-t-il pas Bichat? Par la même raison que Bichat ne cite pas Lower.
Les auteurs, surtout les jeunes auteurs, sont tous un peu comme l'autruche qui, au rapport des voyageurs, croit n'être plus vue dès qu'elle a caché sa tète de manière à ne pas voir : parce qu'ils taisent le nom de leurs devanciers, ils s'imaginent qu'on ne saura pas le trouver.
J'ai réussi, dans ces derniers temps, à limiter avec une précision bien plus grande encore que Bichat , et même que Le Gallois, le point de l'encéphale qui préside au mécanisme respiratoire.
J'ai fait voir que ce point d'où dépend le mécanisme respiratoire, et, ce qui en est la suite, d'où
1. Expériences sur le pri/icipe de la vie, etc., p. 37, Paris,
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dépend la vie, n'a qu'une ligne d'étendue, ou, comme je l'ai dit ailleurs et déjà bien des fois, n'est pas plus gros que la tête tVune épingle '.
l. Voyez les Comptes rendus de l'Académie, t. XXXIII, p. 437 et suiv.
CHAPITRE IX
BICUAT ANATOMISTE.
1. — De Bordeu et dp ses rei-lierches sur le tissu muqueux '.
Bichal, dans son Traité des membranes, rendlrèsnoblement à Pinel ce qu'il lui a dû : « M. Pinel a « établi, dit-il, d'après les caractères variés que « prend l'inflammation sur chaque membrane, un « judicieux rapprochement entre leur structure « différente et leurs différentes affections ; c'est en « Usant son ouvrage que l'idée de celui-ci s'est pré- M sentée à moi-. » f
D'un autre côté, M. Cuvier, dans son Eloge de Pinel, félicite ce grand maître « d'avoir excité le « génie d'un pareil élève ^. »
Et je trouve tout cela très-bien. Mais comment se fait-il que Bichat et M. Cuvier oublient Bordeu ? A propos d'anatomie générale, peut-on oublier le
1 . Recherches sur le tissu muqv/nix ou l'organe cellulaire, Paris, 1767.
2. Truite' des membranes en général et des diverses membranes en particulier, p. 4, 1^^ édition, Paris, an viii (1800).
3. « Au milieu des témoignages que nous rendons des services « que la science a dus à M. Pinel, ce serait une grande omission « que d'oublier celui d'avoir excité le génie d"un pareil élève. » Cuvier, Eloge historique de Pinel.
traité de Bordeu sur le tissu muqueux? C'est par ce beau traité que l'anatomie générale commence. Que fait Bichat dans son traité CCAnatomie générale? Il prend chaque tissu l'un après l'autre, et l'étudié à part et dans son ensemble ; c'est ce qu'avait fait Bordeu pour le tissu muqueux. D'où vient même ce nom de tissu, ap'pliqué aux parties primitives et simples, aux parties qui, parleur réunion, forment les parties composées? IlvientdeBordeu:/?ec/iercAe5 sur le Tissu muqueux ou cellulaire.
Bordeu prend le tissu muqueux ou cellulaire et le suit dans toutes les régions où il se trouve, dans toutes les parties où il pénètre ; il le voit d'abord formant, sous la peau, une couverture générale, un grand sac, qui enveloppe le corps entier; il voit ensuite ce grand sac se diviser en trois autres : un pour la tète et le cou, un pour la poitrine et le tronc, et un' pour les membres.
1. Ou, plus exactement, quatre : uu pour chaque membre. Recherches sur le Tissumuqueux , etc., p. 746 {Œuvres complètes de Bordeu). « Le tisssu cellulaire, dit Bordcu, entoure chaque « muscle avant de passer outre, c'est-à-dire qu'il fait le tour du « muscle et forme sa membrane commmie... Ces membranes « communes sont comme des poches particulièies; elles se joi- « gnent par leur surface externe... enfin, chacune de ces poches «particulières, qui recouvrent les muscles, tiennent par leurs « cavités à une prodigieuse quantité d'autres qui vont servir de « gaine aux différents faisceaux de fibres auxquels elles servent
Et ce n'est pas tout: de même que le corps entier a sa couverture générale, son grand sac, chaque organe, chaque partie d'organe a aussi sa couverture particulière, son enveloppe propre. Chaque muscle a son enveloppe commune, et chaque fibre musculaire a son enveloppe propre; chaque nerf a son enveloppe commune, et chaque filet nerveux son enveloppe propre ; chaque glande a son enveloppe commune, et chaque grain glanduleux son enveloppe propre, etc., etc.
En un mot, le tissu muqueux, partout continu, pénètre partout,- se glisse partout, donne à chaque partie sa gaine ou son enveloppe, les unit à la fois et les sépare : vaste atmosphère dans laquelle toutes les parties sont plongées, qui en entoure tout l'extérieur et qui en remplit tous les interstices.
Je viens de me servir du moi atmosphère: c'est l'expression même dont se sertBordeu', et dont Bicliat le loue.
« Toutes les parties du corps, dit Bichat, sont « environnées de tous côtés d'une couche celluleuse
« d'enveloppe, comme la gaine, qui leur donne missance, le fait « par rapport au corps de tout le muscle. » Recherches sur le Tissu muqueux, etc., p. IM.
1. « L'organe cellulaire peut être comparé à une sorte d'at- « mosphère... Le département d'un crgane n'est autre cliose que « sou atmosphère cellulaire. » (P. 7j-2. )
« plus OU moins abondante, qui leur forme, selon « l'expression heureuse de Bordeu, une espèce « d'atmosphère particulière, atmosphère au milieu « de laquelle elles se trouvent plongées '.... »
Bichat trouve donc bien l'occasion de citer Bordeu, quand il veut ; et, s'il le cite pour une expression heureuse, il aurait bien pu le citer pour une idée principale et primordiale, pour l'idée qui lui a ouvert, à lui Bichat, la route de l'étude séparée des tissiis, et par conséquent de son Traité des Membranes, et par conséquent encore de son Ana~ tomie générale.
Je vais plus loin, et j'ajoute que Bordeu a servi Bichat jusque par ses erreurs. Faute d'une analyse assez exercée, Bordeu confond le tissu séreux avec le cellulaire; il ne voit dans le péritoine^ dans la plèvre, etc., que des productions de ce dernier lissu; mais par là même, par la description admirable de ces membranes, de ces poches '^, comme il les appelle, il devance Bichat dans l'élude du tissu séreux, et, si je puis ainsi parler, il le lui indique.
i. Anatomie générale, t. !'='■, l^e édition, p. 22.
2. « Le péritoine n'est qu'une espèce de poche très-lisse et trèsce polie dans sa face interne... » (P. 743.) « La plèvre est formée <( par deux sortes de poches... Il en est de ces poches comme de « celles du péritoine; elles ne sont que des portions du tissu cel- « lulaire... » (P. 745.)
Enfin Bordeu, par une cireur d'un autre genre, nous dit que : « l'organe cellulaire est, de toutes les « parties du corps, la plus étendue, celle qui a « le plus d'usages, celle qui nourrit tous les or- « ganes'.... « Et Bichat, dans un de ses Discours inédits , que j'ai sous les yeux , s'exprime ainsi : c( L'étendue du tissu cellulaire , les fonctions qu'il « remplit à l'égard de tous les organes qu'il enve- « loppe, et que peut-être il nourrit'.... » Ici Bichat se trompe avec Bordeu : il n'en savait pas encore assez pour en profiter en le corrigeant.
Mais laissons- nous, un moment, le loisir d'une réflexion. Comment Bordeu va-t-il se mettre en tête que c'est le tissu cellulaire qui nourrit les autres organes? Parce que, tout Bordeu qu'il est , il partage les préventions de son temps contre la circulalion. Ne pouvant plus la nier (au beau milieu du xvm'' siècle, c'eût été trop tard), il cherche du moins, autant qu'il peut, à en diminuer l'hnportance; il fait ce que chacun faisait alors à Paris et à Montpellier; il fait tous ses efforts pour se passer de la circulation dans ses théories; il oppose à la théorie de la circulation^ ce qu'il ap-
Expressions de Bordeu, p
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pelle pompeusement la théorie du tissu cellulaire ' , « Nous proposons, dit-il, une théorie qui parait « plus conforme aux assertions d'Hippocrate que la « théorie de la circulation des humeurs dans leurs c( vaisseaux, et voilà tout -. »
Voilà tout en effet, car ce qui importe avant tout, et par-dessus tout, c'est de sauver les assertions d'Hippocrate : la circulation pourrait-elle avoir raison contre Hippocrate ! Mais, sur Hippocrate, il faut entendre Bordeu. On pardonne bien vite à une admiration d'ailleurs si sincère, quand elle s'exprime avec tant d'esprit.
« Qui lit aujourd'hui Hippocrate ? quelques
« médecins entraînés par un penchant invincible... c( Qui entend Hippocrate parmi ceux qui le lisent ? « très-peu de tètes privilégiées. Nous n'entendons « presque point les ouvrages d'Hippocrate ! Je ne « parle pas des mots, des variantes, des traductions
c( et des autres maigres objets des philologues
« Je parle des choses, de la méthode, de l'esprit, « du système qui se trouve dans les œuvres d'Hip-
\. « Si rimpossibilité d'expliquer les obsevvatirius d'Hip-
« pocrate a fait douter de leur existcuce et de leur utilité, ce'.te « raison uc milite plus contre elles, puisqu'on les oxpliiiue et « qu'on les analyse assez clairement par la théorie du tissu cel- « lulaire. » Page 763.
-2. Page 763.
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a pocrate, à travers beaucoup d'erreurs, et dont on « ne sait que des lambeaux, comme de la langue « de Palmyre. On peut être aujourd'hui très-cclairé, « et peut-être médecin, sans avoir étudié ses ou- « vrages' »
n. — De Bicliat et de ses travain anatomiqiies.
Je passe à Bichat. Dans cette belle suite de recherches qui ont fini par lui donner YAnatomie générale, il avait donc été précédé par Bordeu ; il ne nous en paraîtra pas moins grand pour cela ; au contraire, sa nature vive, puissante, douée de la force nécessaire pour concevoir des ensembles, n'en sera que mieux caractérisée: Bordeu a vu un point de l'anatomie générale, Bichat a vu l'anatomie générale tout entière.
ni. — De Bichat et de son Traité des membranes.
Le Traité des Membranes de Bichat est son premier ouvrage ; et, dès ce premier ouvrage, il nous découvre son procédé intellectuel, sa méthode, ce qui a fait son cachet en anatomie, ce qui constitue son invention: V analyse anatomigue.
Page
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Il est, dans chaque science, une époque, où, épuisée d'un côté, elle est encore pleine de ressources pour qui sait l'envisager sous un autre; telle était l'anatomie humaine à l'époque où parut Bichat, Tout avait été fait pour la description des organes, Y anatomie descriptive était achevée; mais, pour le démêlement des tissus constitutifs des organes, rien, si vous exceptez le livre de Bordeu, dont il vient d'être parlé, rien n'avait été fait encore; l'anatomie générale était à naître.
Bichat partage les membranes du corps entier en Irois grandes classes, les mv(pienses, les séreuses et les^breuses: les muqueuses, telles que celle de la bouche, celle de l'œsophage, de l'estomac, celle des intestins, celle des fosses nasales, etc. ; les séreuses, telles que le péritoine, la plèvre, l'araclinoïdc, les membranes synoviales des articulations, etc.; les fibreuses, telles que le périoste, la duremère, la sclérotique, les aponévroses, etc., etc.
Tout ce démêlement est admirable ; et de même qu'en localisant la sensibilité dans le nerf et Y irritabilité dans le muscle Haller avait fondé, vers le milieu du dernier siècle, l'analyse physiologique*, de même, en démêlant les unes d'avec les autres les membranes muqueuses, séreuses et fibreuses^ en
IV. — De Bichat et de soa anatomie générale
Il y a, dans l'économie animale, deux ordres de parties : les parties simples et les parties composées, les tissus et les organes, les tissus qui, par leur réunion, forment les organes, et les organes qui ne sont que le composé, l'assemblage de ces tissus, réunis deux à deux, trois à trois, quatre à quatre, etc.
Avant Bichat, il n'y avait d'analomie que celle des organes ; on ne parlait des tissus (\w! h l'occasion des organes où ils se trouvent ; on ne considérait point ces tissus en eux-mêmes, et Yanaiomie générale n'existait pas.
Bichat a étudié chacun de ces tissus pris à part et séparé des autres ; il l'a étudié dans sa sU'ucture, dans ses propriétés, dans sa forme, dans sa constitution chimique, et nous avons eu Vanatomie générale.
Bichat porte le nombre de ces tissus, ou, comme il les appelle encore, de ces systèmes, à vingt et un : le cellulaire, le séreux, le musculaire de la vie organique, le musculaire de la vie animale, le nerveux de la vie organique , le nerveux de la vie animale, etc., etc.
On a depuis accru ce nombre ; on pourrait le réduire ; Bichat a pu se tromper également, ou en ne distinguant pas assez ou en distinguant trop; mais, quelques progrès que l'on ait déjà faits, ou même que l'on puisse faire encore, soit dans l'un, soit dans l'autre sens, ce sera toujours son analyse, ce sera sa méthode qui les aura fait faire.
V. — De Bickat et de son aaatomie descriptive
On sait que Bichat n'a pu donner lui-même que les deux premiers volumes de son Anatomie descriptive. La mort le surprit comme il venait à peine de terminer le second. Le reste de l'ouvrage fut continué par deux de ses élèves : Buisson et Boux; Buisson, à qui nous devons une excellente Notice ' sur les travaux et la vie de son maître ; et Boux , que nous venons de perdre, que nous avons tous connu , et qui nous a laissé le souvenir d'un des plus habiles chirurgiens -et de l'un des meilleurs hommes de notre temps.
\J Anatomie descriptive a été le dernier ouvrage de Bichat; et c'est de là, c'est du point de vue où nous place ce dernier ouvrage que l'on peut voir
Mise ea tète du III» volume de l'Ano.tomic descriptive
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l'homme tout entier. Bichat avait eu une grande ambition, celle de donner une forme nouvelle, une forme à lui, à l'ensemble des études anatomiques et physiologiques ; et cette grande ambition , il l'a remplie.
Bichat a eu une physiologie propre, c'est-à-dire la physiologie des deux vies et des caractères particuliers de chacune ; il a eu une anatomie propre , Yanatomie générale ou l'anatomie des tissus; il a eu, de même , une anatomie descriptive qui n'est qu'à lui.
Avant Bichat, on divisait Yanalomie en ostéologie, rnyologie, splanchnologie , angéiologie, névrolof/ie, elc, c'est-à-dire qu'on séparait ce qui devait être réuni et qu'on réunissait ee qui devait être séparé : on séparait le cœur des vaisseaux, le cerveau des nerfs, etc.; on réunissait le cœur au cerveau, le cerveau à l'estomac, etc. Bichat divise les organes par les fonctions , et par là tout rentre dans l'ordre : le cerveau est étudié avec les nerfs pour l'étude des sensations ; le cœur avec les vaisseaux , pour l'étude de la circidation ; les muscles avec les os, pour l'étude de la mécanique animale, etc.; et de là les appareils des sensations, de la circulation , de la locomotion, etc. Toute Vanatomie descriptive de Bichat
est essenliellemenl une anatomie physiologique.
En second lieu, Bichat rattache V anatomie descriptive à Yanalomic générale; et c'est parla encore qu'il la fait nouvelle et se l'approprie.
A l'étude des tissus simples , objet de ï anatomie générale , il joint l'étude des combinaisons de ces tissus, c'est-à-dire des organes, objet de Y anatomie descriptive.
Les organes ne sont, en effet, comme je l'ai déjà dit, que certains assemblages de divers tissus. L'estomac est un assemblage des tissus muqueux, séreux et musculaire-; les bronches, un assemblage des tissus muqueux, séreux et flbro-cartilagineux; chaque muscle se compose du muscle proprement dit, de ses tendons, de ses gaines cellulaires, etc., etc. ; de plus, les artères, les veines, les vaisseaux absorbants, les nerfs entrent dans tous ces organes et en augmentent la complication.
Bichat rattache donc Y anatomie descriptive à Y anatomie générale; et il les rattache , l'une et l'autre , à la physiologie.
La physiologie a deux principaux objets : l'étude des fonctions et celle des propriétés. Pour l'étude des fonctions, c'est aux organes qu'il faut qu'elle s'adresse, c'est-à-dire à l'ana/owiie descriptive; mais, pour l'étude des propriétés, c'est aux tissus qu'il
faut qu'elle s'adresse, c'est-à-dire ù Yanalomie ntnérale.
« Quand nous étudions une fonction , dit trèsce bien Bicliat lui-même, il faut considérer d'une « manière générale l'organe composé qui l'exécute ; 0 mais, quand vous voulez connaître les propriétés « et la vie de cet organo , il faut absolument le dé- « composer el en isoler les divers tissus '. »
\J anatomic générale et Yanatomie descriptive ne sont donc que les deux moyens de la physiologie : l'une lui donne les organes, l'autre les tissus; partout la pbysiologie domine, et non-seulement la physiologie prise en général , la physiologie ordinaire, mais la physiologie nouvelle , la physiologie jeune et fraîche comme son auteur, la physiologie propre de Bichat.
Bichat a tout renouvelé et tout rajeuni ; el c'est par là qu'il a eu tant d'influence sur un siècle, luimême aussi tout nouveau, et où tout renaissait . Ajoutez qu'il avait le ton de ce siècle, qu'il en avait l'ardeur, la confiance , l'inspiration rénovatrice, qu'il n'avait puisée qu'à des sources récentes, et qui n'avaient pas encore eu le temps de passer et de s'user dans l'école, Bordeu, Haller, Buffon. Joi-
]. Anntomie générale, t. 1, p. lxxxv.
gnez à loiit cela enfin le génie le plus clair et l'éloquence la plus facile; et vous concevrez toute l'autorité qu'il devait prendre sur les esprits, et qu'en effet il a prise.
VI. — Des manuscrits de Bicliat
Je range les manuscrits de Bichat sous deux classes. Je place, dans l'une, tout ce qui n'est que fragment, qu'ébauche, que tentative de rédaction commencée et puis rejetée. Toute cette partie se l'apporte aux Recherches physiologiques sur la Vie et la 3Jort, et j'en ai déjà parlé '.
La seconde classe se compose de trois Discours, dont l'un n'est que la copie du Discours mis en tète de YAnatomie descriptive, et dont par conséquent je n'ai rien à dire.
Les deux autres peuvent nous servir à fixer la date du moment précis où le génie de Bichat prit son essor.
Je vois, par la Notice de Buisson, que Bichat ouvrit son premier cours d'anotomie en 1797, et son premier cours de physiologie en 1798. Or les deux Discours ({owi je parle sont précisément deux
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premières leçons de cours, l'une pour un cours d'analomie el l'autre pour un cours de physiologie.
Eh bien! le Discours de 1797 ne contient rien, absolument rien, des idées propres de Bichat : c'est un tableau historique des progrès de l'anatomie depuis les temps anciens jusqu'au temps où écrit Bichat ; on y sent beaucoup de savoir sans doute, beaucoup plus encore d'intelligence et déjà une certaine ampleur d'exposition et d'élocution, mais rien d'original, rien de neuf.
Le Discours de 1798, qui n'est pourtant qu'un brouillon, qu'une ébauche, a déjà un caractère très-différent : on y sent l'homme qui ne se borne plus à suivre les autres, qui commence à penser par lui-même, et surtout à s'approprier ce que les autres ont pensé.
Ainsi , la division des deux vies parait dès ce moment-là, et parait dans les termes mêmes dont s'était servi Grimaud : de vie intérieure et de vie extérieure^. Avant d'emprunter à Buflbn, Bichat avait commencé par emprunter à Grimaud. Grimaud était plus sous sa main.
\. « Pour que l'observation de l'animal en santé soit efficace, « il faut qu'elle soit jointe aux cousiiléiatious anatomiques. Sans « cette science nous n'aurions que des notions vagues de la vie « extérieure et iîife'iicure; nous n'aurions point de données sur « les agents de ces fondions, siu' leur division même... » (P. 3 ,)
Au reste , à compter de cette année \ 798 , tout marche vite. Dès l'année suivante, dès 1799, Bichat écrit trois mémoires qu'il insère parmi ceux de la Société médicale d'Émulation : l'un sur la membrane synoviale des articulations, l'autre sur les membranes et sur leurs rapports généraux d'organisation, et le troisième sur les rapports qui existent entre les organes à forme symétrique et ceux à forme irrégulière \ les deux premiers, surtout le second, premier jet de son Traité des Membranes, et le troisième, premier jet de ses Recherches physiologiques sur la Vie et la Mort.
L'année 1800 fut la grande année de Bichat. C'est en 1800 que parurent son Traité des Membranes et ses Recherches physiologiques sur la Vie et la Mort. En 1801 parurent son Anatomie générale et les deux premiers volumes de son Anatomie descriptive. Il mourut en 1802, à peine âgé de trente et un ans.
Il était né à Thoirette en Bresse, le 11 novembre
Jamais vie si courte n'a été si brillante, et, ce qui est plus caractéristique encore, n'a été si complète.
J'ai dit que Bichat avait osé concevoir le projet de
1. Voyez, pour ces trois mémoires, les Mémoires de la Société médicale d'Émulation, année 1799.
renouveler l'ensemble des études anatomiques et physiologiques. 11 a renouvelé cet ensemble en effet, et , pour consommer ce grand œuvre , il ne lui a fallu que trois ans.
Presque tous ceux qui ont écrit sur Bichatlui ont appliqué ces deux vers, imités d'un de nos grands poètes ' :
11 vécut assez pour sa gloire , Mais trop peu pour l'humaaité.
CHAPITRE X
J'ai dit assez de mal de Gall ' pour en dire un peu de bien, et même beaucoup de bien, quand l'occasion s'en présente.
Je distingue essentiellement, dans Gall, l'auteur du système absurde de la phrénologie de l'observateur profond qui nous a ouvert, avec génie, l'étude de l'anatomie et de la pliysiologie du cerveau.
Pour se faire une idée du point d'ignorance où l'on était, avant Gall, sur l'anatomie, et, plus particulièrement encore, sur la physiologie du cerveau, il n'y a qu'à lire Bichat.
I. — De Bichat et de sa mauière de considérer le moral de l'iiomiiie.
Nous avons vu le système de Bichat sur la vie-. Bichat partage la vie en deux vies : la vie animale et la vie organique ; et puis il cherche les caractères tranchés qui distinguent l'une de ces vies de l'autre.
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Ajoutez que , dans ce travail de démêlement et d'analyse, il procède toujours par contrastes : tout est symétrique dans la vie animale, et tout irrégulier dans la vie organique; tout est intermittent dans la vie animale^ et tout continu dans la vie organique; tout se plie à l'habitude dans la vie animale, et tout y est rebelle dans la vie organique, etc., etc.
Enfin, arrivé au moral de l'homme, Bichal le coupe aussi en deux, et, des deux moitiés, il loge l'une dans la vie animale, et l'autre dans la vie organique: le cersTau est le siège de l'intelligence, et le cœur, l'estomac, le foie, etc., sont le siège des passions.
« Tout ce qui est relatif à l'entendement appar- « tient à la \ie animale '■, » dit Bichat, et jusque-là point de doute ; mais il ajoute : « Tout ce qui est « relatif aux passions appartient à la vie orga- « nique "- ; » et ceci est absolument faux.
Sous l'empire séduisant de sa théorie, il va jusqu'à invoquer le langage vulgaire; et parce que l'on dit ordinairement : un bon cœur, un ccrur sensible, \(i fureur circule clans les veines^, etc., etc., il
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croit trouver là une justification de ses idées : c'est comme s'il soutenait que la digestion se fait dans le cœur, parce que les gens du monde disent qu'ils ont mal cm cœur pour dire qu'ils ont une digestion difficile.
Il ne s'aperçoit pas que ce ne sont là que des expressions figurées, ou, si l'on veut, convenues, et qui n'ont rien de scientifique.
Il ne s'aperçoit pas, surtout, qu'il faut essentiellement distinguer, en rigoureuse et stricte physiologie, les parties oii siéf/ent les passions des parties qu'elles affectent.
« Bien que les esprits qui ébranlent les muscles « viennent du cerveau, disait déjà Descartes, il faut « pourtant assigner pour place aux passions la « partie qui en est le plus altérée, laquelle partie « est sans contredit le cœur ; c'est pourquoi je « dirais : le principal siège des passions, en tant « qu'elles regardent le corps, est dans le cœur, parce « que c'est le cœur qui en est le plus altéré; mais « leur place est dans le cerveau, en tant qu'elles
« circulant dans les veines , remuant la bile, la joie faisant trcs- « saillir les entrailles, la jalousie distillant ses poisons dans le ucœur, etc., ne sont pas des métaphores employées par les « poêles , mais renoncé de ce qui est réellement dans la nature. » Ibid. , p. 68.
« affectent l'àme, parce que l'âme ne peut souffrir c( immédiatement que par lui '. »
« Le cerveau n'est jamais affecté dans les pas- «sions, continue Bicliat; les organes de la vie « interne en sont le siège unique ^. » — « Aussi tout a ce qui nous sert à les peindre se rapporte-t-il à la « vie organique, et non à la vie animale. Le geste, « expression muette du sentiment et de l'entende- « ment, en est une preuve remarquable : si nous « indiquons quelques phénomènes intellectuels « relatifs à la mémoire, à l'imagination, à la per- «ception, au jugement, etc., la main se porte «involontairement sur la tête; voulons-nous exce primer l'amour, la joie, la tristesse, la haine : « c'est sur la région du cœur, de l'estomac, des « intestins, qu'elle se dirige. L'acteur qui ferait une « équivoque à cet égard, qui, en parlant de cha- « grins, rapporterait les gestes à la tète, ou les con- « centrerait sur le cœur pour énoncer un effort de « génie, se couvrirait d'un ridicule que nous sen- « tirions mieux encore que nous ne le compren- « drions ^ »
Je renvoie, sur ce qui fait le fond de ces asser-
Ibid., p. C
lions, au passage de Descartes que je viens de citer ; encore ne sais-je pas bien si, dans l'expression de certains chagrins, ce serait une méprise que de porter sa main sur son iront; et même ne suis -je pas bien sûr que dans un effort, un effort heureux de génie, on ne ressente pas quelque émotion, quelque trouble , du côté du cœur. « L'invention « dépend de la patience, disait Buffon : il faut voir, « regarder longtemps son sujet; alors il se déroule « et se développe peu à peu ; vous sentez comme « un petit coup d'électricité qui vous frappe la tète « et en même temps vous saisit le cœur ; voilà le « moment du génie! »
Mais il est temps d'examiner un peu plus à fond toute cette question si délicate, et jusqu'ici restée si obscure, du siège et de Vaclion des passions.
Le cerveau', ou, plus exactement, Vâme, l'esprit de l'homme, qui réside uniquement et exclusivement dans le cerveau, a trois grands pouvoirs : la raison^ la volonté et YimagiJiation.
Je ne parlerai point ici de la raison , principe supérieur et duquel les deux autres émanent, mais dont je n'ai pas besoin dans la discussion pré-
1. Le cerveau proprement dit [lobes ou hémisphères cérébraux) , seule partie de l'encéphale qui soit le siège de l'intelligence. Voyez la première partie de ce livre.
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sente; je me borne à la volonté et à l'imagination.
Eh bien ! chacun de ces deux principes, chacun de ces deux pouvoirs a son domaine distinct, son domaine propre, et sur lequel il exerce plus spécialement son empire : la volonté sur la yie animale, et VimnginaiAon sur la vie organique.
Mon cerveau veut, ou, plus exactemenl, je veux par mon cerveau, et mon bras se meut, mes jambes s'agitent, mon corps tout entier change de place : en conclurai-je que le siège de la volonté est dans mon bras, dans mes jambes ou dans mon corps?
Pareillement, mon cerveau, ou, plus exactement, mon imar/ination, qui réside dans mon cerveau, est troublée par un événement pénible, par une nouvelle fâcheuse, et tout aussitôt mon cœur bat, ma digestion s'arrête : en dois-je conclure que le siège de \ imagination est dans le cœur ou dans l'estomac ?
Assurément non ; et ce serait trop raisonner comme Van Hehnont, qui plaçait l'âme dans l'estomac, parce que, disait-il, « dès qu'on reçoit une « mauvaise nouvelle on perd l'appétit '. »
\. «Il est constant que lame réside là où ses premières con- « ceptions se forment et où on sent ses premiers mouvements : « or est-il que c'est vers l'orifice supérieur de l'estomac qu'on « sent les premières agitations et impétuosités de l'àme;... car,
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Mais ce n'est pas tout : de même qu'il y a dans mon cerveau deux pouvoirs, deux forces, deux principes innés, Y imagination et la volonté; de même que chacun de ces deux principes a son domaine limité et circonscrit, la volonté dans la vie animale, et Vimar/ination dans la vie organique; de môme aussi il y a deux systèmes nerveux spéciaux, distincts, et chacun de ces deux systèmes est soumis exclusivement à chacun de ces deux pouvoirs, le système nerveux cérébro-spinal à \Rvo/o?Ué, et le système nerveux grand sympathique hV imagination.
On est étonné, que dis-je, étonné? on est confondu de voir un homme d'un esprit aussi judicieux que Bichat placer la peur dans l'estomac, la colère dans le foie, la bonté dans le cœur ', dans le cœur qui n'est quun muscle ! la joie dans les entrailles *, etc., etc.
Cependant il ne faudrait pas toujours s'en rap-
« si on reçoit quelque affligeante nouYelle^ on se sont à l'instant « oppressé i.t comme fraj'pé d'un coup de massue eu cet endroit, « en sorte que, quand ou serait prêt à se luettre à table avec un « grand appétit , on perd d'al'ord l'envie de boire et de manger, « ce qui montre évidemment que la nouvelle tombe directement
« au lieu où loge l'appétit, (jui est l'estomac » {Œuvres
de Van Hel/nonf, traduites par J. Le Conte, p. 223. )
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porter à Gall pour juger de ce que Bichat a pu dire de peu exact sur le cerveau. Gall ne se pique pas d'adoucir les méprises de ses devanciers.
Par exemple, il attribue à Bichat d'avoir dit que « le cerveau n'est qu'une simple enveloppe destinée « à garantir les parties qui se trouvent placées au- « dessous de lui ' ; » Bichat n'est pas allé jusque-là; il n'a pas dit que le cerveau (ont entier, comme le laisse entendre Gall, n'est qu'une simple enveloppe; il a dit que « la masse de substance cérébrale, qui « est au-dessus du corps calleux,... semble ne ser- « vir que d'enveloppe et d'écorce aux parties plus « essentielles que contiennent les ventricules " ; » et la chose est fort différente. Il est très -différent de dire que le cerveau tout entier n'est qu'une enveloppe, ou de dire, avec plus ou moins de raison, que certaines parties du cerveau, les parties extérieures, semblent servir à'cfiveloppe et (ïécorce à d'autres, aux parties intérieures.
Au reste, Bichat répète partout que cf le cerveau « est l'organe central de la vie animale ^; »...« qu'il « est le centre de tout ce qui a rapport à l'intelli-
1. Voyez Gall : Anatomie et physiologie du Système nerveux en général et du Cerveau en particulier, t. Il, p. 218.
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« gence et à rentendement '; » que la mémoire, la perception, la volonté « ont leur siège immédiat « dans le cerveau *. » Il dit formellement : « Ce sont « les sens qui reçoivent l'impression, et le cerveau «qui la perçoit;... au contraire, il n'est jamais « affecté dans les passions ^ ; » et il n'y a que la seconde partie de cette assertion qui ne soit pas juste.
En fait d'assertions erronées sur le cerveau, Gall pouvait trouver beaucoup mieux que ce que lui offrait Bichat : il n'avait qu'à s'adresser à Buffon.
Selon Buffon, le ceneau n'a d'autre objet que de « fournir la nourriture aux nerfs "* ; » et, ce qui est curieux, c'est qu'il ajoute que cette opinion « n'a « rien d'hypothétique ^ »
« Par cette exposition, dit-il, où il n'entre rien « d'hypothétique, il parait que le cerveau, qui est « nourri par les artères lymphatiques, fournit à son « tour la nourriture aux nerfs, et que l'on doit les « considérer comme une espèce de végétation qui « part du cerveau par froncs et par branches , les-
Ibicl., p
4. Œuvres complètes de Buffo7i, t. II, p. 5G0. J'ai déjà averti que c'est toujours mon édition de Buffon que je cite.
o. Ibid., p. 560.
« quelles se divisent ensuite en une infinité de « rameaux. Le cerveau est aux nerfs ce que la terre « est aux plantes ; les dernières extrémités des « nerfs sont les racines qui, dans tout végétal, sont « plus tendres et plus molles que le tronc et les « branches; elles contiennent une matière ductile, c< propre à faire croître et à nourrir l'arbre des « nerfs ; elles tirent cette matière ductile de la sub- « stance même du cerveau, auquel les artères rap- « portent continuellement la lymphe nécessaire « pour y suppléer. Le cerveau » (et voici la conclusion de Buffon), « le cerveau, au lieu d'être le siège « des sensations, le principe du sentiment, ne sera « donc qu'un organe de sécrétion et de nutrition, «mais un organe très-essentiel, sans lequel les « nerfs n& pourraient ni croître ni s'entretenir ' . » Et Buffon ne s'arrête pas là ; il va jusqu'à regarder le cerveau comme un corps étranger au système nen eux '^. « Le cerveau ne doit pas être considéré, «dit -il, comme une partie du même genre'» (du même genre que les nerfs). — « J'avoue, con- «tinue-t-il, que, lorsqu'on le comprime, on fait « cesser l'action du sentiment ; maiïi cela même
I/jUL, p. 5G
0 prouve que c'est un corps étranger au système a neneux, etc. ' »
La preuve serait au moins singulière; car, en effet, elle prouve tout le contraire; elle prouve, précisément et directement , que le cerveau est le siège du sentiment. Le cerveau est le siège du sentiment % puisqu'il suffit de comprimer le cerveau ])OUY faire cesser Vaclion du sentiment.
Mais passons : ce n'est point là ce qui maintenant m'occupe; je voulais donner quelques exemples de l'extrême ignorance où l'on était avant Gall touchant les fonctions du plus important de nos organes ; et l'exemple que je viens de citer, celui du cerveau étranger au système nerveux, me dispense d'en chercher d'autres.
n. — De Gall et de la manière dont il a été conduit à placer, tout enseinblf!, le siège des facultés intellectuelles et celui des (jiialités morales dans le cerveau.
Bichat avait coupé le moral de l'homme en deux parties, comme nous venons de le voir : la partie intellectuelle, qu'il place dans le cerveau, et la partie
Œuvres complètes de Bu/fon, t. Il, p
2. Ou plutôt, et à rigoureusement parler, de Y intelligence, de la connaissance. Voyez la première partie de ce livre.
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morale, le moral proprement dit, qu'il place dans le cœur, dans l'estomac, dans le foie, etc.
Le premier service que Gall ait rendu à la physiologie a été de ramener le moral à \ intellectuel, de faire voir que les facultés morales et les facultés intellectuelles sont des facultés de même ordre, et de les placer toutes, autant les unes que les autres, uniquement et exclusivement dans le cerveau.
Il y a là-dessus, dans Gall, trois articles ou chapitres, et tous trois excellents. Le premier a pour titre: Le cerveau peut -il être considéré, exclusivement, comme V organe des facultés intellectuelles et des qualités morales ' ? Et l'auteur, comme on pense bien, conclut pour l'affirmative.
Car, en effet, si l'on excepte le ceneau, à quel organe s'adrcssera-t-on? Sera-ce aux os, aux ligaments, aux membranes, aux muscles, etc.? Sera-ce au cœur? mais le cœur n'est qu'un muscle, absolument et purement un muscle; au diaphragme? mais le diaphragme n'est encore qu'un muscle, un muscle tendineux, et pas autre chose; au foie, aux reins? mais le foie sécrète la bile, mais les reins sécrètent l'urine; et d'ailleurs la destruction, l'ablation de ces deux viscères n'abolit, n'altère en rien,
1 . Anufomie et pliynologie du Cerveau, etc., t. II, p- ^'^^-
ni les facultés intellectuelles, ni les qualités morales.
Le second article a pour titre : Excepté le cerveau, aucun des systèmes nerveux ne peut être considéré comme le siège des facultés intellectuelles et des qualités morales* .
Ici Gall passe successivement en revue toutes les parties du système nerveux, autres que le cerveau : tous les plexus, tous les ganglions du grand sympathique, tous les nerfs de la moelle épinière, la moelle épinière elle-même, tous les organes des sens et leurs nerfs, tous les organes externes et d'un usage particulier, tels que les pieds, la main, la queue. « L'on essaie, dit-il plaisamment, de dé- « duire l'instinct ou les aptitudes industrielles de « la queue du castor, de la trompe de l'éléphant, « de l'œil, de l'oreille, de la main ^ ; » et il conclut qu'il ne faut chercher la source des inclinations, des penchants, des instincts, des affections, des passions, en un mot de tout ce qui est faculté intellectuelle, de tout ce qui est qualité morale, que dans le cerveau ^.
Dans le troisième article enfin, Gall réunit toutes les preuves directes et positives de sa grande pro-
Ibid., p
position , savoir : que le cerveau est exclusivement l'organe de toutes les facultés intellectuelles et de toutes les qualités morales \
Tout le monde sent, en effet, et d'un sentiment absolu, intime, que le travail de l'esprit a lieu dans la tête; que les idées d'où naissent les affections et les passions ont leur siège dans le cerveau ; qu'une trop grande ou trop longue contention d'esprit fatigue, surexcite, épuise cet organe, etc., etc.
Chacun sait, et par une expérience de chaque jour, qu'une lésion quelconque de ce même organe (une commotion, une inflammation, une blessure), pour peu qu'elle soit grave , rend tout travail intellectuel, toute apphcation de la pensée impossible, etc.
Enfin Gall aurait pu voir, s'il avait voulu voir mes expériences ^, quelque chose de plus décisif encore et de plus précis ; il aurait vu qu'il suffit d'enlever une partie déterminée du cerveau, les lobes ou hémisphères cérébraux, pour abolir, sur-lechamp, toute intelligence^.
Voyez, ci-devant, la première partie de ce livre
Un autre très-bel article de Gall, et qui vient toujours à l'appui de sa grande thèse, est celui où il apprend, où il prouve à ses contemporains que la folie a son siège immédiat dans le cerveau '.
Croirait -on que Pinel et Esquirol , ces deux hommes qui ont si profondément étudié la folie, ces deux hommes qui ont fait tant de bien à tant d'autres hommes, n'ont jamais osé chercher dans le cerveau la cause immédiate de la manie, de la démence, de l'imbécillité?
« Il semble en général, dit Pinel, que le siège « primitif de la manie est dans la région de l'esto- « mac, et que c'est de ce centre que se propage, « comme par une espèce d'irradiation, le trouble « de l'entendement ^. »
« Tantôt, dit Esquirol, les extrémités du système « nerveux et les foyers de sensibilité placés dans « diverses régions, tantôt l'appareil digestif, tantôt « le foie et ses dépendances,... sont d'abord le siège « du mal ^. »
Si j'en étais à classer les services que nous a rendus Gall, je dirais que le premier a été de ra-
1. Anatomie et physiologie du Cerveau, t. II, p. 2G7 et p. 279.
2. Traité me'dico-philosophique de V Aliénation modale, p. l'il (2« édition).
Dictionnaire des Sciences médicales, article Folie
mener les qualités morales au cerveau, où l'on savait déjà que résident les facultés intellectuel/es ; et le second, de ramener la/o//e à ce même organe, où l'on savait aussi qu'est le siège de la raison.
Un troisième service enfin, et, sous le rapport philosophique, non moins important que les deux premiers, a été de réduire à ses vraies limites le rôle des sens externes.
On avait beaucoup exagéré ce rôle. « Le principal « objet de cet ouvrage, dit Condillac (il parle de « son Traité des sensntiotis), est de faire voir com- « ment toutes nos connaissances et toutes nos 0 facultés viennent des sens '. »
C'est là ce qu'on ne saurait admettre, ^os facultés ne viennent point des sens, et nos connaissances mêmes n'en viennent pas. Nos sens ne sont que des instruments.
« L'esprit , dit Buffon avec éloquence , l'esprit, « quoique resserré par les sens, quoique souvent « abusé par leurs faux rapports, n'en est ni moins « pur, ni moins actif; l'homme, qui a voulu savoir, « a commencé par les reclitîer, par démontrer leurs « erreurs ; il les a traités comme des crganes mé- «caniques, des instruments qu'il faut meltre en
Traité des Sensations, préambule de l'Essai raisoiinr
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« expérience pour les vérifier et juger de leurs « effets ; marchant ensuite, la balance à la main et « le compas de l'autre, il a mesuré le temps et l'es- « pace ; il a reconnu tous les dehors de la nature, c( et, ne pouvant en pénétrer l'intérieur par les « sens, il l'a deviné par comparaison et jugé par « analogie ' . . . »
Descartes avait dit, avant JBuffon : « Je ne puis « demeurer d'accord de ce qu'on avance, à savoir : « que cette erreur « (il s'agit de l'erreur causée par un bâton qui paraît rompu dans l'eau) « n'est point a corrigée par l'entendement, mais par l'attouchea ment; car, ajoute-t-il, bien que ce sens nous fasse «juger qu'un bâton est droit...., néanmoins cela « ne suffit pas pour corriger l'erreur de la vue ; « mais, outre cela, il est besoin que nous ayons a quelque raison qui nous enseigne que nous de- « vous, en cette rencontre, nous fier plutôt au ju- « gement que nous faisons en suite de l'attouche- « ment qu'à celui où semble nous porter le sens de « la vue, laquelle raison ne peut être attribuée au « sens, mais au seul entendement; et, partant, dans « cet exemple même, c'est l'entendement seul qui (t corrige l'erreur du sens ^. »
Œuvres de Descartes, t. 11^ p
Et La Fontaine avait mis en beaux vers ce raisonnement solide :
Quand l'eau combe un bâton, ma raison le redresse :
Ma raison décide en maîtresse.
Mes yeux, moyennant ce secours, Ne me trompent jamais en me mentant toujours.
N'importe ! une philosophie nouvelle avait pris d'autres maximes.
Locke avait commence. Il avait trop accordé aux sens. Je viens de citer Condillac. A en croire Helvétius, l'homme n'aurait dû qu'à ses mains sa supériorité sur la brute. A en croire Lecat, c'étaient les sens qui créaient, qui e7)fantaic7it les arts. « Quels « arls, dit-il, n'a pas produits le toucher? Ces habits, « ces palais, ces voitures commodes sont les en- « fants de sa délicatesse '. » Enfin, Buffou lui-même, oubliant ses bonnes idées de tout à l'heure, avait eu l'air de penser, ou du moins de parler un moment comme Helvétius. « On ferait bien , avait-il « dit, de laisser àl'enfantle libre usage de ses mains « des le moment de sa naissance ; il acquerrait « plus tôt les premières notions de la forme des « choses; et qui sait jusqu'à quel point ces premières « idées influent sur les autres? Un homme n'a peut-
Traité des Sens, p
« être beaucoup plus d'esprit qu'un autre que pour « avoir fait, dans sa première enfance, un plus « grand et plus prompt usage de ce sens '. »
Gall a mis fin à toutes ces méprises de jugement, à tous ces abus de langage ; il a rendu au cerveau ses droits; il a réduit les sens à leurs limites. On remarquera que tous les auteurs que je viens de citer, et il en est de même de tous ceux que je ne cite point, passent immédiatement de l'action des sens à celle de l'esprit; tous franchissent le cerveau.
Par exemple, Condillac, que je citais tout à l'heure, après avoir dit: « Le principal objet de « cet ouvrage est de faire voir comment toutes nos « connaissances et toutes nos facultés viennent des « sens, » ajoute aussitôt, et avec bien de la raison : « ou, plus exactement, des sensations, car, dans a le vrai, les sens ne sont que cause occasionnelle. « Ils ne sentent pas ; c'est l'àme seule qui sent à « l'occasion des organes ^. »
Les sens et l'esprit ont donc chacun leur rôle à part, leur action propre, et Condillac s'exprime très-bien ; mais de l'action du cerveau, pas un mot.
Œuvres complètes de Buffon , t. II, p
2, Traité des Sensations, préambule de l'Essai raisonné.
Condillac et tous les autres oublient ces paroles échappées au bon sens de Descaries.
« Ce n'est pas proprement, dit Descartes, en tant « que l'âme est dans les membres qui sen ent d'ora ganes aux sens extérieurs que l'âme sent, mais « en tant qu'elle est dans le cerveau, où elle exerce « cette faculté qu'on appelle le sens commun'. » — « L'âme, dit-il encore, ne peut souffrir immédiatea ment que par le cerveau '^. » — « Je remarque, « dit-il enfin, que l'esprit ne reçoit pas l'impression « de toutes les parties du corps, mais seulement du a cerveau '. »
Voilà, sur tout ce grand sujet, la véritable et fondamentale doctrine. Descartes l'avait indiquée, et Gall l'a définitivement établie dans la science. Le sens ne reçoit que V impression, et c'est dans le cerveau seul que se fait la perception; c'est dans le cerveau seul que siège la faculté supérieure, la faculté intellectuelle ; c'est dans le cerveau seul que l'esprit, que l'âme réside.
Prenant chaque sens en particulier, Gall les exclut tous, l'un après l'autre, de toute participation immédiate aux fonctions de l'intelligence. Loin de se
Ibid., t. VIII, p
3 Jhid., t. I, p. 34i.
développer en mison directe de i'iiiielligence, la plupait se développent en raison inverse. Le goût, l'odorat, sont plus développés dans le quadrupède que dans l'homme; la vue, l'ouïe, le sont plus dans l'oiseau que dans le quadrupède. Le cerveau seul se développe partout en raison de l'intelligence. La perte d'un sens n'entraîne point la perle de l'intelligence. Elle survit au sens de la vue, à celui de l'ouïe; elle survivrait à tous. Il suffit d'interrompre la communication d'un sens quelconque avec le cerveau, pour que ce sens soit perdu. La seule compression du cerveau, qui abolit l'intelligence, les abolit tous. Loin donc d'être les organes de l'intelligence, les organes des sens ne sont même organes des sens, ils n'exercent ces fonctions même d'organes des sens que par l'intelligence, et cette intelligence ne réside que dans le cerveau '.
Le cerveau seul est donc l'organe de l'âme, et de l'âme dans toute la plénitude de ses fonctions : il est le siège de toutes les qualités morales comme de toutes les facultés intellectuelles, de la folie comme de la raison ; il est le siège de toutes les perceptions, car aucune perception ne se fait dans les sens, de tous les penchants, de tous les instincts,
\. Voyez mou livre iulitulà Examen de la phrénologie, p. 13 et suiv. {3» édition).
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(le toutes les aptitudes iuduslrielles, car, connue le dit très-bieu Gall, ce n'est pas de la queue du castor que vient l'inslinct de bâtir, ni des pieds ou du bec de l'oiseau que vient l'instinct de construire un nid, etc.
En résumé, Gall a ramené le moral à Y intellectuel; il a ramené les qualités morales au même siège, au même organe que les facultés intellectuelles; il a ramené la folie au même siège que la raison, dont elle n'est que le trouble ; il a retranché aux sens tout ce qu'on leur accordait de trop ; il a rendu au cerveau tout ce qu'on lui ôtait à tort ; en un mot, il a restitue au cerveau tout son domaine.
Et c'est là ce que j'appelle le vrai, le grand titre de Gall dans nos sciences. Malheureusement, après avoir tout ramené au cerveau par une généralisation, admirable s'il l'eût entendue, il découpe et décompose tout, de nouveau, par le plus bizarre de tous les systèmes. Il ne veut pas d'une intelligence positive et une, et il fait autant d'intelligences particulières, individuelles, indépendantes, existantes par elles-mêmes, qu'il y a de facultés, de modes, de moyens d'action, dans l'intelligence ; et encore n'estce pas tout : après avoir ainsi découpé l'intelligence en petites intelligejices, il découpe de même le cerveau en petits cerveaux; il fait autant de petits cer-
veaux qu'il suppose de lacullés distinctes ; pelits cerveaux, à la vérité, que personne n'a jamais vus, et dont lui-même, lui qui avait tant étudié le cerveau réel et l'a si bien connu, lui qui avait lant d'intérêt à les trouver, s'ils eussent existé, lui qui les a cherchés pendant trente ans, n'a jamais pu découvrir un seul.
Mais j'ai assez dit ailleurs ' ce que je pense de la phrénohgie pour n'y pas revenir ici.
t. Voj'ez mon livre intitulé Exumen de la phrénologle.
CHAPITRE XI
1. — Des propriétés %'itales , telles qne les entfudait Bicbat.
31. Cuvier loue Bichat « de s'être borné à con- « staler les propriétés de chacune des parties du « corps , à déterminer ces propriétés par leurs « effets , à étudier chacune d'elles dans l'élément « auquel elle appartient, et surtout il le loue de « ne les avoir pas ramenées ii un principe abs- « trait , tel que le principe vital de Barthez , par a exemple ' . »
Assurément Barthez n'est point excusable; et, sur son principe vital, j'ai dit ce que je pensais-. Mais aussi peut -on se borner, comme le veut Bichat , et comme Cuvier l'en loue, à ne considérer les propriétés, les forces vitales, que comme des ressorts isolés, épars, qui ne tiennent point ensemble, qui n'ont point de lien commun ?
Lorsque je dis que la sensibilité réside dans le nerf, Yirritnbilité dans le muscle, la coordination
1. Leçons sur l'histoire des sciences naturelles, article Bichat.
Voyez, ci-di'vant, p. 98 et suiv
des mouvements de locomotion dans le cervelet, etc., j'énonce autant de faits certains et prouvés par l'expérience; mais la sensibitilé n'est dans le nerf qu'autant que le nerf vit, Y irritabilité n'est dans le muscle qu'autant que le muscle vit, et ainsi du reste.
La sensibilité, Y irritabilité ne sont donc que parce que la vie est. Chacune implique quelque chose de plus qu'elle-même ; chacune implique la vie.
La vie fait le fond : les propriétés ne sont que des modes; et bien que toutes localisables, bien que toutes séparables les unes des autres, elles ne sont pourtant que la vie même, mais la vie qui se produit et se manifeste sous diverses formes, et, si je puis ainsi dire, sous des nua7ices, sous des expressions diverses.
n. Des nœuds vitaui.
J'ai fait, sur ce que j'appelle les nœuds vitaux, un grand nombre d'expériences; j'en ai fait sur des animaux de toutes les classes ; et, relativement au besoin d'un lien commun, d'un nœud central, pour le maintien de la vie, j'ai trouvé une gradation singulièrement remarquable.
Par exemple, si l'on prend un polype ' et qu'on
Le polype de Tremhley ou volypp n àrfis
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le coupe par morceaux, par morceaux aussi petits qu'on voudra, chaque morceau vivra et reproduira un polype; mais si l'on prend un animal un peu plus compliqué, si l'on prend une naide ou ver d'eau douce \ il n'en sera plus de même. Chaque morceau coupé ne vit et ne se reproduit qu'autant qu'il renferme un ganglion nerveux, un lien d'unité, un nœud vital. Enfin , si l'on s'élève plus haut, si l'on monte, si l'on prend un animal vertébré, un mammifère, un oiseau, le besoin d'unité, de lien commun, se fait bien plus sentir encore; il n'y a plus là , comme dans la naide ou ver d'eau douce, comme dans le ver de terre, etc., une suite de nœuds vitaux; il n'y en a plus qu'un, et tellement un, tellement circonscrit, tellement réduit qu'il a quelques lignes à peine d'étendue : c'est pourtant à ce point si réduit qu'il faut que toutes les autres parties tiennent pour vivre ; toute partie qu'on en détache, cesse de vivre -.
La vie n'est donc pas seulement une collection de propriétés ; ce n'est pas la détinir suffisammcHt que de la définir avec Bichat : « L'ensemble des oc fonctions qui résistent à la mort^ ; » il y a quel-
t . Voyez les expériences de Bonnet.
Voyez, ci-devant, la première partie de ce livre
3. Rec/tercfies physiologiques sur la vie et sur la mort, p. 1.
que chose de plus qu'une collection, qu'un ensemble, et même sans sortir, en aucune façon, des conditions précises , démontrées par l'expérience, il est visible qu'il faut ici un lien positif, un point central, un nœud de vie.
Le besoin de ces points, de ces nœuds centraux, semble manquer, il est vrai, dans les animaux dont la substance est tout homogène, comme le polype : c'est que, dans la substance tout homogène du polype, toutes les propriétés sont unies et confondues ; mais dès que ces propriétés se divisent et se localisent, dès qu'elles se démêlent et se séparent, le besoin de lien commun , de nœud central paraît aussitôt; et d'autant plus que les propriétés sont plus divisées et plus distinctes : dans les animaux inférieurs, il y a plusieurs nœuds de vie; dans les animaux supérieurs,- il n'y en a qu'un.
ni. — De la défiiiitioa de la vie liomiée par lîichat.
«.On cherche dans des combinaisons abstraites, « dit Bichat , la définition de la vie ; on la trou- « vera, je crois, dans cet aperçu : la vie est Cen- « semble des Jonctions qui résislent à la mort *. »
On a beaucoup loué cette définition : l'a-t-on
Recherches physiologiques sur In vip et la jnort
bien compi'ise? ne voit -on pas hien que ce n'est là qu'une définition négative? La vie, dit Bichat , est Vensemble des fonctions qui résistent à la mort, c'est-à-dire, en termes plus simples, que la vie est ce qui résiste à la mort.
La vie est l'opposé de la mort, avait dit un ancien physiologiste *; et, sans doute, ne s'était pas cru pour cela fort habile.
Cependant Bichat lui-même tenait beaucoup à sa définition. J'en vois trois ou quatre rédactions différentes dans son manuscrit : la vie est l'ensemble des moyens qui résislen: à la mort , dit-il d'abord; il se trouve, dans T animal, un principe de résistance, dit-il ensuite; ce principe est celui de la v/e, etc., etc.
Je l'ai déjà dit : la vie n'est pas seulement un principe de résistance, c'est un principe d'action; elle n'est môme principe de résistance que parce qu'elle est principe iVaction.
, « C'est se faire une idée '« bien Cuvier, que de « simple lien qui retiendrait ensemble les éléments « du corps vivant, tandis qu'elle est, au contraire , i« un ressort qui les meut el les transporte sans « cesse. »
\. Voyez VEnc>/'lopp'f]ie , au mot Vie.
ition.
ée fausse de la vie , dil très- î la considérer comme un >
La VIE est un piiiicipe d'activité : principe complexe par l'ensemble des forces qui le composent, simple par l'unité même Awnœud vital ^ où ce principe réside.
Chaque force peut être abolie séparément, car chacune, prise en soi, est indépendante des autres.
Ce sont mes expériences qui , pour la première fois, ont montré l'indépendance réciproque des forces.
Ce sont encore mes expériences qui, pour la première fois, ont circonscrit le .\oeud vital dans ses limites précises.
DICTIONNAIRE NATIONAL
OUVRAGE ENTIliREMENT TERMINE.
flonument élevé à la gloire de la Langue et des Leilres françaises.
Ce grand Dictionnaire classique delà Langue française contient, pour la première fois, outre les mots mis en circulation par l;i presse, et qui sont devenus une des propriétés de la parole, les noms de tous les Peuples anciens, modernes ; de tous les Souverains de chaque Etat; des Institutions politiques; des Assemblées délibérantes; des Ordres monastiques, militaires; des Sectes religieuses, politiques, philosophiques ; des grands Evénements historiques : Guerres, Batailles, Sièges, Journées mémorables, Conspirations, Traités de paix, Conciles; des Titres, Dignités, Fonctions, des Hommes ou Femmes cTèbres en tout genre; des Personnages historiques de tous les ]iays et de tous les temps : Saints, Martyrs, Savants, Artistes, Ecrivains; des Divinités, Héros et Personnages fabuleux de tous les Peuples ; des Religions et Cultes divers , Fêtes, Jeux, Cérémonies publiques. Mystères, Livres sacrés; enfin la Nomenclature de tous les Chefs-lieux, Arron(yssenients, Cantons, Villes, Fleuves, Rivières, Montagnes et Curiosités naturelles de la France et de l'Etranger; avec les Etyniologies grecques, latines, arabes, celtiques, germaniques, etc., etc.
Cet ouvrage classique est rédigé sur un plan entièrement neuf, plus exact et plus complet que tous les dictionnaires qui existent, et dans lequel toutes les déliailions, toutes les acceptions des mots et les nuances inlinies qu'ils ont reçues du bon goût et de l'usage sont justiliées par plus de quinze cent mille exemples choisis, ildélement extraits de tous les écrivains, moralistes et poëtes, philosophes et historiens, politiques et savants, conteurs et romanciers, dont l'autorité est généralement reconnue; par M. Bescherfxle aîné,
firincipal auteur de la Gramviaire nntionaie. Deux magnifiques voumesia-i» de 5,400 pages, à -4 colonnes, lettres ornées, etc., im-
primés en caractères neufs et trcs-lisibles, sur papier grand raisin, îlâcret satiné, contenant la matière de plus de oUO volumes m-^. 1- Prix : 50 fr.; demi-rel. chag., 00 fr.
PETIT DICTIONNAIRE NATIONAL
Contennnt la définition Irès-claire et trcs-exaclc de tous les mots de Ta ln"ue usuelle, rex,)licalion la plus snnple des termes sc.eni fi m A et teclini( ues. a prononciation fiouree dans tous es cas «X et dilTicit^ etc., etc.. a Tusage de la jeunesse et de tous ce X m ont besoin de renseisnements prompts et pvec.s sur la fS française ; par Besche.el.c aine auteur du giMndD.dîO»nai^e nationaU etc. 1 vol. grand .n-o2 jesus, 2 fr. 2o c. ^^^ ^
['iclié en percaline à l'anglaise
GRAMMAIRE NATIONALE
Ou Grammaire de Voltaire, de Racine, de Bossuet, de Fe^nelon, deJ-J Cusseau.de Beriwdin do Saint-Pierre de Chateaubrm^^^
d. Casimir Delavisne, et de tous les écrivains les plus distingue de la France; par M.M. BEsciiEnEU.E frères et Lmis de Oacx. 1 tort volerand hi-8, 12 fr.; net, 9 fr. .
Cmiiplément indispensable du Dictionnaire national.
GRAND DICTIONNAIRE ESPAGNOL-FRANÇAIS ET FRANÇAIS-ESPAGNOL
Avec h prononciation dans les deux lan-ucs, plus exact et plus complet que tous ceux qui ont paru jusqu a ce jour, rédige d>Ks le^s matériaux réunis, par D Vicente Sama, et le^ me> leurs dictionnaires anciens et modernes par F. de P. ryoRiEGA etGcim. 1 fort volume grand in-8 jésus. d environ 1,600 pages. à 3 colonnes. Prix: IS fr.
GUIDES POLYGLOTTES, MANU£LS DE LA CONVERSATION ET DU STYLE ÉPISTOLAIRE
A l'usage des voyageurs et de la jeunesse des écoles, par MM. Clif- TON, ViTALi. docteur Ebeling, Carolino Doarte elCniiCNA Blstamaxte Grand in-52, form-it dit Cazin, papier satiné. Prix: 2 fr. le vol.
FRANÇAIS-ANGLAIS. 1 vol. in 3-2. , ENGLISH ANO PORTUGUESE. I vol. in-:,-2"
FRANÇAIS-ITALIEN. 1 vol. in-ô^2. | ESPANOL-INGLÉS I vol. ln-32
FRANÇAIS-ALLEMANÛ. 1 vol. iii-S^. j ESPANOL-ITALIANO. 1 vol. iii-52.
FRANÇAIS-ESPAGNOL. 1 vol. in-52 ! ESPANOL- FRANCES-INGLÉS-ITALIANO i FFANÇAIS-PORTUGAIS. 1 viil. in-5-2. vol. Jn-.V2. MMLmnu.
ENGLISH AND FRENCH. 1 vol. in-5-2. PORTUGUEZ-FRANCEZ 1 vol. in-ô2.
ESPANOL-FRANCES. i vol. in-5-2. PORTUGUEZ-INGLEZ. 1 vol. in-52.
FRANÇAIS-ITALIEN
Par Barberi, continué et terminé par B.\sti et Cermi 2 o-ros vol in-4. 45 fr. ; net, 25 fr. "
Ce Dict'onnaire donne la prononcintlon des mots, leur étvmolo-'ie leur sens et eurs mots expliques et aiipuyés |iar des exemples. - Un grand nomhVe de termes techniqufs des sciences et arts. — l.a solution des diflicultés sjr.immat-cales — Le pluriel des siihstaiiiifs elles divers temps des verbes quand Us ont une forme irré-ulere. Le genre des substantifs qui n'est point indi(iuéd,]ns les autres dictionnaires Kiliens, etc., etc. Le tout forme 2.500 pages in -4 Le Conseil roval de linstrueiiôn publique a examine le grand nhlionnaire italien-français a fruvcais ilalien de Barberi, continue et termin? par MM. 13asti et Cerati. Laprrs la délibération du Conseil roval. ce dictionnaire sera placé dans les Bili!ioihè(|ues des collèges Cest en effet, le travail le plus complet qui existe en ce genre et le meilleur guide pour I enseignement approfondi des beautés de la langue italienne .
LES ARMES ET LE DUEL
ParGRisiER,professeurarÉcolepoly[eclinique, au collège Henri IV et au Conservatoire de musique. Ouvrage agréé par Sa Majesté l'em-
pereur de Russie; précédé d'une Préface par A. Dumas; Notice sur l'auteur, par Roger de Beauvoir; Epîlre en vers, de Méry, etc.; Dessins par E. de Beaumont. Deuxième éditinn, revue par l'auteur. 1 vol. grand in-8, 10 fr.
Nous ne ciaisinons pas de dire que cet ouvrage esi le traité (Tescrime le plos complet qui ail encore pary. La re|iuuuion euro|)eeiiue de l'auleur nous autorise à ajouter que c'est irès-certaiuenient le meillecr.
DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE
52 vol. grand in-8 de 500 pages à 2 col., contenant la matière de plus de 500 vol. l'rix : 208 fr.
Œuvre émiiu'iiiniem littéraire et scientiQque, produit de l'association de tontes le? illusuaiioiis de iépoque, sans aixepiion de partis ou d'opinions, le Dictionnaire de la Conversaliona depuis .ongtemps sa place marquée dans la liibliuthéquede tout homme •de iioùt, qui aime à retrouver formulées en préceptes généraux ses idées déjà arrêtées sur riii^toire, les arts et les sciences.
SUPPLÉMENT AU DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE
Rédigé par Ions les écrivains et savants dont les noms figurent dans cet ouvrage, et publié sous la direction du même rédacteur en chef. 16 vol. çr. in-8 de 500 pages, conformes aux 52 vol. publiés de 1852 à 185"y.
Le Supplément, aujourd'hui terminé, se compose de seize rolumes formant les tomes 53 a 6s de cette encyclopédie si populaire. Il contient la meniion de tous les progrès faits par les sciences depuis la terminaison de l'ouvrage principal H839) jusqu'à l'époque aituelle, et le résumé de l'Histoire p(iliii(|ue des uifférents Etats jus- <}u'eii 18o2. Les grands et providentiels événements qui sont venus changer la face de l'Europe, en 1848, y sont racontés, de même qu'on y trouve des renseignements précis sur la plupart des hommes nouveaux que ces événements ont fait surgir dans la poliiique.
Il n'y a pas rl'exageration dès lors à dire que de toutes les Encyclopédies le Dictionnaire (te la Conversation est la plus iomidéie et la plus actuelle.
Le Supplément a réparé toutes les erreurs, toutes les omissions qui avaient échappé •dans le travail si rapide de la rédact'on des 32 premiers volumes. Tous les renvois que le lecteur cherchait vainement dans l'ouvrage principal se trouvent traités dans le Supplément, de même que quelques articles jugés insufli^auis ont été relàiis.
(Jui iif sait l'immense succès du Dictionnaire de la Conversation? l*\\i» de 19,00ii exemplaires des tontes i à 32 ont été vendus; mais, aujourd'hui, les seuls exemulaires qui conservent toute leur valeur primitive ioin ceux qui possèdent le Supplément . en d'autres termes, les tomes 33 a 6>f.
Comme les seize volumes supplémentaires n'ont été tirés qu'à 5,000, ils ne tarderont pas à être épuises; les retardataires n'auront donc qu'à s'en prendre à eux-mêmes de la dépréiiation énorme de l'exemplaire qu'ils auront négligé de compléter.
Nous nous hornerons à prévenir iiérativement les possi-sseurs des tomes ) à 52 qu'avant très-peu ae temiis il rous sera impossible de compléter leurs exemplaires et de Irur fournir les tomes 53 à 68 ; car ils s'épuisent iilus rapidement encore que nous ne l'avions pensé, et d'ailleurs, nous le répétons, ils oui été tirés en bien moindre nonibre (pie les premiers voiiiincs.
Prix des seiz" volumes du Supplément ( tomes .^5 à 68\ 80 fr. ; le volume, o fr.; Il livraison 2 Ir. 30 c.
GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE
t'Ai; M.M.iii-i'.r.UN.
Description de toutes les parties du monde sur un nouveau plan, d'après les grandes divisions du globe; précédée de THistoire de la
(.iéograpliie chez les peuples ancieus el iiiudeines, et d'une Théorie générale de la Géographie nialhéniatique, physique et politique. Sixième édition, revue, corrigée el augmentée, mise dans un uouvel ordre et enrichie de toutes les nouvelles découvertes, par J.-J.-N. HuoT. 6 beaux vol. grand in-8, enrichis de 64 gravures sur acier, 60 fr., demi-reliure chagrin, 81 fr.
Avec UN SUPKRBE ATLAS entièrement établi à neuf. \ vol. infolio, composé de 72 magniiiques caries coloriées, dont 14 doubles, 80 fr.
On se plaignait généralement de la séclieinsse de la géographie, lorsque, a pris quinze années de lectures et d'étudis, Walie-Brun conçut la pen.sée de renfermer (tans une suite de discours hisionqui s l'ensenilili' de la géographii' ancienne et moderne, de manière à laisser, dans respiii d'un Icclenr aitentif, riniagc vivante de la terre entière, avec touies ses contrées (llverse^, et avec les lieux mémorables qu'elles renferment et les peuples qui li-s ont liahitées ou qui les hahiteniencoie.
Il s'est dii: « La géographie n'est-elle pas la sœur et l'émule de riiistoire? Si l'une a le pouvoir de ressiisi iter les générations passées, l'autre ne saurait-elle (ixer, dans une image mobile, les tableaux vivants de l'hisloire en retraçant à la (lens e cet éternel théâtre de nos conries misères':' celte vaste scène, jonchée des débris de tant d'empires, et celte immuable nature, toujours occupée à réparer, par ses bienfaits, les ravages de nos discordes'? Et cette description du globe n'est-elle pas iniimcment lice A l'étude de l'homme, à celle des mœurs et des insiituiions"? n'ofire-t-elle pas à toutes les sciences politiques des renseignements précieux '/ aux diverses branches de l'histoire naturelle un complément nécessaire ? à la littérature elle-même, un vaste trésor de sentiments et d'images? » El, sans se rebuter par les difhcullés de toute nature que présentait un pareil sujet. Il consacre sa vie tout entière à élever a la géographie un des plus beaux monuments scientiliques et littéraires de ce siècle.
Malte-Hrun a laissé un ouvrage dont la réputation est jusiitiee par trente années de succès, par le suffrage unanime des savants el des liuérateurs, et par l'empressement que plusieuis ont mis à le traduiie.
Celte nouvelle réimpression de la Géographie universelle a été entièrement revue et com|ilétée par le savant continuateur de Malte-Brun, M. Huot.
PRÉCIS DE GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE
Précédé d'une introduction historique et suivi d'un aperçu de la fi[éographie ancienne, par MM. Balbi, Larenaudièp.e et Uuot. quatrième édition, considérablement augmentée et ornée àe noml)reuses gravures et caries. Ouvrage adopté par l' Université. 1 volume grand in-8, 20 fr.; net, 18 fr.
Demi-reliure, dos chagrin. ... : 3 fr. 50 c.
DICTIONNAIRE GEOGRAPHIQUE, STATISTIQUE ET POSTAL DES COMMUNES DE FRANCE
Dédié au commerce, à l'industrie et à toutes les administrations publiques, par M. A. Peigké, auteur du Dictionnaire portatif de la langue française et de plusieurs ouvrages d instruction ; avec la carte des postes. Cet ouvrage, par la multiplicité et l'exactitude des renseignements qu'il fournil, est indispensable à tout commerçant, voyageur, industriel et employé d'administration, dont il est fe vade mecum. Prix, 5 fr.
MEDITATIONS SUR L'EVANGILE
Par BossLET, revues sur le« in.Miuscrils orl£;iuoux et lesédil. les plus correcle-, et illustrées de 14 magnifiques gravures sur acier, d'après Raphaël, Rlbe.ns, Poussin, Rembkn.ndt. CAr.r.ACiiE, Léonaud pe Vinci, etc. \ vol. gr. in-8 jésus. 18 fr.
Icmi-reliuie niafO(|uin, plats en toile, trai/flie dorée 21 fr. »
Cette superbe réimpression d'un des chefs-d'œuvre de Bossuet, inipiiniée avec le plus grand soin par Simon Iîaçox, est destinée h prendre plnre parmi les jiius beaux livres de l'époque.
LES VIES DES SAINTS
Pour tous les jours de l'annce. nouvellement écrites par une réunion d'ecclésiastiques et d'écrivains catholiques, publiées en 200 livraisons, classées pour chaque jour de l'année par ordie de dates, d'après les martyrologes et Godescard : illustrées d'environ 1,800 gravures.
L'ouvrage complet forme 4 beaux vol. grand in-8; cV;aque vol. se compose d'un trimestre et forme nn tout complet. 10 fr., le vol. Complet. 40 fr.
Reliure des -4 vol. en deux vol., denu-rhagrin, plats toile, tr. dorée. 15 Ir. » Reliure des -l vol. en deux vdi., loiie, ir dorée. 11 •
Les Vies hes Saints x-p.ni ri.^'â (liiicii!! i'approliation des archevêijues de Paris, de Cambrai, de Tour^. df Tîonrsps, de lieimside SenS; de ISordeanx et de Toulouse, et des évêques de « iianres, de LimùgiS. de Ùaycux, de l'oiliers, de Versailles, d'Amiens, d'Arras, de i.ij-iioKs, de Lanures, de ia ISociielle. de Saint-Dié, de .Mmes, ■de Rodez, d'Angers, de INevers. de Saint-Claude, de Verdun, de Metz, dr Mnntpellier, de Gap, de Nancy, d'Autun, de Quiniper, de Straslmurg, d'Kvreux, l'e Saint-Hour, ■de Valence, de ' 'h r> et du Mans, sont appelées a un très-grand succès.
LA VIERGE
Histoire de la mère de Dieu et do son culte, par l'abbé Orsini. Nouvelle édition, ill. de grav. sur acier et de sujets dans leteMe. 2 beaux vol. gr. in-8 jésus. 24 fr.
Reliure demi-chagiin, plats toile avec croix, tr. dorée , les 2 vol. m un. 6 fr. •
— — pbts toile avec noix, tr. dorée le vol 5 cO
— toile, tr. dorée, mosaïque, le vol 5 „
SAINT VINCENT DE PAUL
Histoire de sa vie, p;ii' Tabbé Orsim. 1 inagnifiriue vol. grand iii-8 Jésus, illustré de 10 splendides gravures sur acior, tirées sur chine avant la leta's d'apros Karl Giranlel, Leioir, Meissonnicr, Staal, etc., gravées par nos meilleurs artistes. 12 fr. Reliure en toile nios,iiqi.s, riche plaque spéciale, tr. dorée (j fr. »
— demi-chagrin, plats m toile, avec croix, tr. dorée 6 'M
LES FÊTES DU CHRISTIANISME
Par l'abbé Casimip,, cun; du diocèse de Paris, illustrées de plusieurs dessins rehaussés d'or et de couleur.
C'est l'histoire des traditions qu'elles ont laissées, des costumes populaires qui en sont résultés, des grands événements religieux auxquels elles se rattache. .t, ou ■ nous oll'rons aux fidèles.
1 joli vol. grand in-8, illustré de 10 dessins rehaussés d'or et de couleur. 10 fr.
Reliure mosaïque avec plaque spéciale, et tranche dorée i fr. »
— derai-chagrin, plats en toile 4 50
HEURES NOUVELLES ( édition ccrmeu.) Paroissien complet, latin-français, à l'usage de Paris et de Rome, par l'abbé Dassance. 1 vol*, in-8, illustré par Overbeck; te.xte encadré, 56 fr.; net, 15 fr.
Reliure chagrin, tranche dorée 10 fr. »
— demi-chagrin, plats toile, tranche dorée o
PETITES HEURES NOUVELLES iéiition ccrmfk.) Texte encadré, lettres ornées, lleurons, etc.l vol. in-64.
Relié en chagrin plein, d. s. tr 5 fr. .
ŒUVRES DE CHATEAUBRIAND
16 vol. grand in-8 jûsus, illustrés de ti-i gnivures composées par G Staal, Philijtiioieaux, elc, gravées par F. Delanuoy, etc., etc., 120 fr.. net. 100 fr.
On peut âcbeler séparimenl les ouvrages qui suivent :
l.e Génie du chris(iani$«uic. Illustre- de 8 belles gravures sur acier, 2 vol. Broches 20 fr. »
Relés eu un seul vol., donii-cli.igrin, pl:.ts toile, tr. dorée.. . 5 »
B.es Martyrs et le Voyage en Aniéri(|iie. 2 vol. avec gravures sur acier. l'.roclu's 20 fr. »
ISeliuro en un seul vol., deini-cliiigiiii, plats en toile, ir. dorée, o »
Etinéraire de l'aris ù Jérusalem. 2 vol. avec gravures sur acier.
Brochés 20 fr. -
Ucnu-reliure en un seul vol., plats toile, tranche dorée. ... 5 »
Les H'atchez et les Poésies diverses. 1 vol. avec grav. sur acier. Brochés 10 fr. »
Lîenii-reliure, plats toile, tranche dorée ». 15 »
.ttala et le Dernier des Abencerrages. 1 vol. in-8, 10 fr. Demi-reliure, plats toile, tran.he do''('e l'6{\. »
HISTOIRE DE FRANCE
l'jir AxQUETiL, avec continuation jusqu'à nos jours par Baude, l'un des principaux auteurs du Million de Faits et Ae Patria. 8 voluines grand in-8. illustrés de 120 gravures environ, renfermant l.i collection complète des portraits des rois . imprimés en beaux caractères , à deux colonnes , sur papier des Vosges, 50 fr.; net, 40 fr.
Deiui-reliure, dos chagrin, le volume 3 fr. 50 c.
GALERIES HISTORIQUES DE VERSAILLES
Ce grand et important ouvrage a été entrepris aux frais de la liste civile du roi Louis-Philippe , et rédigé d'après ses instructions. Il renferme la Description de 1,200 tableaux; des Notices historiques sur plus de 670 écussons armoriés de la salle des Croisades, et des Aperçus biographiques sur presque tous les personnages célèbres depuis les temps les plus reculés de la monarchie française. Cet ouvrage, véritable Histoire de France, illustrée par les maîtres les plus célèbres en peinture et en sculpture, et destiné à être donné en cadeau à tous les hommes éminents de notre époque, n'a jamais été mis en vente.
10 vol. in-8 imprimés en caractères neufs sur beau papier, avec un magnillque album in-^ contenant 100 gravures, 80 fr.
COURS D'ETUDES HISTORIQUES
Par M. Daunch, pair de France, secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, professeur au Collège de France. 20 vol. in-8 et tables des matières, ItiO fr.; net, 120 fr.
Cet important ouvrage, dont nous n'avons qu'un très-petit nombre li'exemplaires, contient le résultat des liçons laites au t'.ol'égi' de France ue 1819 à 1830. Après avoir recherctié quelles sont les ressources de l'histoire et de quelle manière la connaissance des chnses pa^sél•s a pu naître et se perpétuer, le savant auteur établit les règles de <Titii|ue pour donner à l'histoire le car;ietère d'une véritable science composée de faits po-itifs dont on a reconnu la ci rtilude ou la probabilité.
Le cours est terminé p;ir un examen des systèmes philosophiques, appliqués à l'histoire de la philosophie, depuis Platon jusqu'au di.\-neuviènie siècle.
HISTOIRE DES FRANÇAIS
Par Théophile Lavali,ée. Edition ornée de 20 magnitiques nouvelles gravures sur acier, d'après MM Gros, Paul, Delaroche, Eugène Delacroix, Horace Vernet, Sleuben, Scheffer, Vinlerhalter, etc. 2 forts vol. grand in-8 jésus. 24 fr.
Reliure toile mosaïque, plaque spéciale iranche dorée, le vol. . 6 fr. »
— toile, tranche dorée, plaque spéciale, le V(d 5 »
— demi-chagrin, plats toile, Iranche dorée, le vol 5 50
HISTOJRE DE L'EMPIRE OTTOMAN
DEri'IS LES TEMI'S LES I'l.i;S ANCIENS JOSQu'a NOS JOL"r;S
î'ar M. TiiÉopntt.E Lavallée. 1 mngnifiiiue volume grand in-8, accompagné (le 18 belles gravures ani;laises sur acier, représentant des scènes historiqncs, des vues, des porlrails, etc. 18 fr. lieliure en toile mosaïque, plaque spéciale, tranche dorée. . . 6 fr. »
MÉMORIAL DE SAINTE-HÉLÈNE
Par ieu le comte de las Cases, nouvelle édition revue avec soin, augmentée du Mémorial de la Ëelle-Poule , par M. Emmanuel de las Cases. 2 vol. grand in-8. avec portraits, vignettes nouvelles, gravés au burin sur acier par M Blanchard. Les vues et les dessins sont de MM. Pauquet frères et Daubigny. 24 fr.; net 14 fr.
Itcliure demi-cluiciin, le volume 3 fr. 50
Reliure demi-cliagiiii, plats eu toile, trancl'.e dorée, le \oiuuie 5 50
HISTOIRE UNIVERSELLE
Par le comte de Ségit,, de lAcidémie française; contenant l'histoire des Egyptiens, des Assvrien^ des Médes, des Perses, des Juifs, de la Grèce, de la Sicile, de C.irlliage et de tous les peuples de l'anti'iuité , Thistoire romaine e: l'histoire du Bas-Empire. a^ édition, orné: de 50 gravures, d"apres les grands maîtres de recelé française. 5 vol.. divisés en G parties grand in-8, 57 Ir. 50 c.
On peut acheter séparément le tome I", Histoire Ancienne.
— — II', - Romaine.
— — ///% — du ^as- Empire.
Reliure demi-chagiin, le volume ri fr. .50
Reliure demi-chagriu, plats en toile, Il aiiclie dorée 5 fr. 50
HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE
Par M. DE Barante, membre de rAcaJcmie française; 7* édition. 12 vol. in-8, caractères neufs, imprimés sur papier vélin satiné des Vosges, ornés de 104 grav. et d'un grand nonibre de cartes. Prix: o fr. le vol.
La place de cet ouvrage est marquée dans toutes les lublioihèques. lijointau mérite et l'exactitude historique une grande vériie de couleur et un grand charme de narration.
LA HONGRIE ANCIENNE ET MODERNE
Historique, lilléraire, arislique et monumeiuale, jiubliée sons in direction de M.-.'. Boldénvi. 1 magniti(|iie volume gniml in 8. illustré d'un très-grand nomlire de gravures, vues, monuments, portraits, costumes, dans le texte et hors texte, et d'une caiie elhnographiiue. Broch., 12 fr.; net, 10 fr.; avec types col. I.t fr. Reliure toile, tranclie dorée, mosaïque G fr. •
ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON
Avec la nomenclature linnéeuue et la classification de Cuvier. Édition nouvelle, revue sur l'édilion iu-i de l'Imprimerie impériale , annotée par M. Flolrens, membre de l'Académie française, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, professeur au Muséum d'histoire naturelle.
Les Œuvres complètes de Bu (f on torment 12 v. grand in-8 jésus, illustrés de 162 planches, 8UU sujets coloriés, gravés sur acier, d'après les dessins originaux de .M. Victor Adam. Iiufirimés en caractères neufs, sur papier pâle vélin, parla typographie .1. Clave. 420 fr. ^ ^
M. le ministre de l'instrucliou publique a souscrit, pour les bibliothèques, à cette magnifique publication (aujourd'hui complètement achevée), reconnue par les hommes les plus conipéients comme une édition modèle dc^ oeuvres du graad i. Pluraliste. Le nom et le travail de .M. Flourcns la recommandent d'une façon toute particulière, et lui donnent un cacht t spécial.
Pour satisfaire aux nombreuses demandes des personnes qui préfèrent l'aciiuisition par volumes à la vente par livraisons, nous avons ouvert une souscription par demi-volumes du prix de 5 fi'.
Les souscripteurs peuvent retirer, des à présent, les 24 demivolumes.
LEÇONS ÉLÉMENTAIRES D'HISTOIRE NATURELLE
Traité de conchyliologie, précédé d'un aperçu sur toute la ZOOLOGIE, à l'usage des étudiants et des gens du monde. Ouvrage adressé a madame François Delessert, par .M. J.-C. Chexu, "ouserva- It'iir du Musée d'iiistoire naturelle de SI. B. Delessert. \ vol. in-8, (irno de 1,000 vignettes gravées sur cuivre et sur bois, imprimées d.uis le texte, et d'un atlas de \i planches gravées en laille-Qouce et niaguifîquement coloriées. Prix, broché, 15 fr.; net, 8 fr.
IL MEME OUVRAGE, Atlas de planches noires. rrixdu volume broché • 12 fr.; net, 5 fr.
BOTANIQUE
lUîTilIl.E XATI;F.F...LE des familles VÉGÉTALES
Et des princii)ales espèces, avec l'indication de leur emploi dans les arts, les sciences et le commerce, par E>i. le Maout. i vol. très-"rand in 8 jésus; édition de lu.xe, gravures sur bois, figures coloriées à l'aquarelle, etc., etc. 21 fr. Reliure avec magnifiques plaques en mosaïque, G fr. de plus par volume.
LES MAMMIFÈRES
lli.NÎoire naturelle avec l'indicalion de leurs mœurs et de leurs
;i|i|dicalions dans les arts, le commerce el l'agriculture; par M. Paoi
(ji:i;vais. 1 beau volume grand in-8, illustré de 50 gravures, dont
."lU coloriées. — Prix : 21 Ir.
lîclmre toile mosalqup, tianclie dorée 6 fr.
DEUXIÈME VOLUME DES MAaniIEÉRES
Par les mêmes auteur et dessinateur que ceux du premier.
(.0 volume, qui cooiplète Vllishnre des Mnmmi^cres,conV\enl 40 planches gravées S'il' iicier tl coioriocs, entièreuienl inéiiiies, et 29 gravures sur bois, séparées du li'xie, iiuiiiiinces à deux teintes. Un nombre con-iderabie de gravures sur bois, inédiles, orne el explique le texte, contenant : carnivorts, proboscidiens, rumentes, bisulqucs,,édentés, raarsujiiaux, monotrènies, phoques, sirénides et cétacés.
MOLIÈRE
Oi'uvres compléles, précédées d'une notire sur la vie et les ouv. de Molière, par Sainte-Beuve, ilhislr. de 800 dessins par Tony Johan- KOT. Nouvelle édition. 1 magniluiue vol. grand in-8 jésus, imprimé par Pion frères, 20 fr
Reliure toile mosaïque, plaque spéciale, tranche dorée 6 fr. "
— toile, plaque spéciale, tranche dorée 5 »
— derai-chagiin, plats toile, iranche dorée 6 »
THÉORIQUE ET PRATIQUE DES CONNAISSANCES UTILES
Composée de Traités sur les connaissances les plus indispensables, ouvrage entièrement neuf, avec environ 1,500 gravures intercalées dans le texte, par MM. Alcan, Albert-Albert, L. Baude, Bellanger , BhRTHELET, Am. BuRAT, Chenu, Deboutteville, Delafond, Deïeux, Dudrelil, Faske d'Olivet, Foucault, H. Fournier, Gémn, GiGUET, GiRARDiN, Léoii Lalanne , Ludovic LALAN^E, EHzé Lefèvre, Henri Martin, Martins, Mathieu, Moll, Mokeau de Jonnès, Péclet,
PeRSOZ, Louis l'iEYRAUD, TRÉliCCHET, L. DE WaILLY , WOLOWSKI , CtC.
2 vol. grand in-8, 25 fr.
Reliuic demi-chagrin, le volume ^ . . . 3 fr.
Reliure toile, tranche dorée, le vdiume 4 fr.
BIOGRAPHIE UNIVERSELLE
Biographie portative universelle, contenant 29,000 noms, suivie dune Table chronologique et alphabétitjue, oii se trouvent répartis en cinquante-quatre classes dilTt'rentes les noms mentionnés dans l'ouvrage, par L. L\lanne , L Reme?., Th. Ber.nard, Ch. Laiimier, E. Janin, a. Dellove, etc. 1 vol. de 1,000 pages, format du Million de Faits, contenant la matière de 12 volumes. Broché, 12 fr.; net, 9 fr.
UN MILLION DE FAITS
Aide-mémoire universel des sciences, des arts et des lettres, par MM. J. Aycard, Desportes, Léon Lalanne, Ludovic Lalanke, Gervais, A. LE PiLEUR, Ch. Martins, Ch. Vergé et Jung.
matières traitées dans LE VOLUME :
Arlthmélique. — Algéhre.— Géographie élémentaire, analytique et descriptive.— Calcnl inflnilésinial.— talcu! des proliabililés. — Mécanique — Asironomie. — Tables numériques et moyens divers pour abréger les calculs. — Physique générale. — Météorologie et physique du globe. — Chimie. — Mméialugie et géologie. — Botanique. — Anatouiie et physiologie de l'homme. — Hygiène. — Zoologie. — Arith-
CHANTS ET CHANSONS POPULAIRES DE LA FRANCE
096 chansons et chnnsonneltes, chanls guerriers et |.alriolique>. chansons hacliiques, burlesques et satiriques. Nouvelle édition . iliuslrée de 556 belles gravures sur acier, d'après MM. E. de Beaun.ont. Daubignv, Dubouloz, E. Giraud. Meissonnier, Pascal, Slaal, Steiniiei! et trimolet, gravées \>nr les meilleurs artistes. 2 beaux vol. grand in-8. avec riclies couvertures et frontispices gravés, table el introduction, contenant 996 chansons. — Le premier volume est composé de chansons, romance^ et complaintes, rondes et chansonnettes; le deuxième volume de chants cuèrriers et patriotiques, chansons bachiques, burlesques et satiriqu-es. Prix de chaque volume, 11 fr.
Demi-reliure, plats toile, tranche dorée (2 vol. en un) "28 fr. »
CHANSONS NATIONALES ET POPULAIRES DE FRANCE
Précédées d'une histoire de la Ch.inson el accompagnées de notices historiques el littéraires, par Dljiersan et Noël Ségur, ornées de 48 dessins, p.ir Gavarni, Karl Girardet, G. Staal, A. Varin, etc. gravés sur acier, par Ch. (ieoffroy. (Edition de Gonet.) 2 gros vol. de 2,000 colonnes, contenant près de 1,400 chansons, 20 fr.
Demi-reliurt', plats toile, tranche dorée oO fr. »
ŒUVRES COMPLETES DE BÉRANGER
Kuuvelle édition, revue par l'auteur, contenant les dix Chansons KOL'VELLES, le Fac-similé d'une lettre de Déranger; illustrée de 52 gravures sur acier, d'après Charlet, Daubigny, Johannot, Grenier de Lemud, Pauqucl. Pinguilly, Raffet, Sandoz, exécutées par les artistes les plus distingués, el d'un portrait d'après nature par Sandoz. 2 vol. papier cavalier, 28 fr. Demi-reliure, plats toile, tranclic dorée 58 fr. »
Œuvres complètes de Béranger, avec ses dix dernières chan-
sons. 1 vol. in-5'2
.) 5 fr. 50 c.
ŒUVRES CHOISIES DE GAVARNI
Revues, corrigées et nouvellement classées par l'auteur, publiées dans le format du Diable à Paris, et accompagnées de notices par MM de Balzac, Théophile G.\ltier , Gérard de Nerval, Léon GozLAN, Lalrent-Jan, JuIcs Jamn, Alphonse Rarr, P.-J. Stahl, etc. 4 vol. grand in-8, renfermant chacun 80 grandes vignettes, 40 tr.
Il ne nous reste plus que les ton.cs II, III et IV à 10 fr. le volume.
Reliure toile, tranche dorée, le volume * "•
MUSES ET FÉES
HISTOir.E DES FEMMES MYTHOLOGIQUES
Dessins par G. Staal, texte par le comte Fœli.v. 1 beau volume grand in-8, illustré de 12 dessins rehaussés d'or et de couleurs. Broché, 12 Ir.
Cherniant ouvrage où se mêlent, sans se confondre, l'Histoire, la Légende et le Conte, la Sagesse et la Folie, la Fable et la Vérité, réunion nécessairement féconde en merveilles, en drames prodigieux, en féeries de tontes sortes.
DROLERIES VÉGÉTALES
OU I.ÉGLMF.S A.MMi:S
Dessins par J.-J. Gp.andville, continués par A. Varin, texte par E. Nus et A. Mérav. 1 beau vol. gr. in-8. ill. de 25 dessins gr. sur acier et colories. Broché, 15 fr.; net, 10 IV. ,
PHYSIOLOGIE DU GOUT
Par Brillât-Savarin, illusliéi! par Beutall. I Ijeau vol. in-8, ill. d'un grand nombre de grav. sur bois intercalées dans le texte, et de 8 sujets gravés sur ncirr, par Cn. (Geoffroy, imprimés sur chine avec le plus grand soin, 10 fr.
Relié toile, avec plaque spéciale, et ddr' sur tranche. ... 13 fr.
DON QUICHOTTE DE LA MANCHE
Traduction nouvelle, iirocédéc d'une nolico sui- la vie et les ouvrages de l'auteur, par Louis Viardot, ornée de 800 dessins par Tony Johannot. 2 vol. grand in-8 jésus. Prix, broché, 50 IV.; net 20 fr. '
Reliure deiui-chagnii, ie voiullU' . - ir ',0
Reliure toile, iranche dorée, le volunie .*.'.'.. i m
LE MÊME OUVRAGE, 1 vol. grand in-8. 20 iV.: net, \h fr.
Reliaredenii-cluisriii 5 fi 'jO
Reliure toile, ininclic doue 4 '50
JÉRÔME PATUROT
A lu recherche d'une position sociale. p;ir Louis Hevdaud ; illustré jsar J.-J. Grandville. i volunie grand in-8, orné de 10.") bois dans le texte, et de 55 grands bois tirés hors texte, gravés par Best ot Leloir, d'après les dessins de J.-.I. Grandville. Prix, br. avec couv ornée d'après Grandville, 15 fr.; net, 12 fr.
Reliure perfaline, ornée du blason de Pnlurol, liree en rmileur^ d'après \f< dessins de Grandville; filets, tranche durée 5 fr. oO
NOTRE-DAME DE PARIS
TAU VICTOn IRT.O.
Edition illustrée de 50 à 60 niagnitiques gravures sur acier et sur bois imprimées hors texte, d'un grand nomijre de lleurons. frises, lettres ornées, cuLs-iie-lanipe,' etc.. d'après les dessins de MM.E. de Beaumont, L. Boulanger. Daubignv, T. Johannot. de Lemud, iMeissonnier, C. Roiiuepi'an, Steinh'eif. 1 vol. i^rand in-8. 20rr.;net, 15 fr. ^ -
licliure toile, iranche dorée, fers spéciaux 3 fr. 30
ŒUVRES COMPLÈTES DE H. DE BALZAC
La Comédie Innnainc, nouvelle édition, illu^^tréc de 121 vignettes
, d'après Johannot, .Meissonnier, Gavarni, 11. Monnier. Dertail. etc.,
et d'un portrait de l'auteur gravé sur acier. 20 vol. in-8 (chaque
volunie se vend séparément, 5 IV.), papier glacé, renfermant les
150 volumes des édilions précédentes, 100 fr.
LA FEMME
JUGÉE P.\P. LES GRANDS ÉCRIVAINS DES DEUX SEXES. Riche et précieuse mosaïque de toutes les opinions émises sur la femme, depuis les siècles les plus reculés jusqu'à nos jours, par les philosoplies. les moralistes, les Pères de l'Eglise, les conciles, les historiens, les poêles, les économistes, les critiques, les satiriques, etc., etc., on l'on trouve la définition de la femme : sa PhysioloLMe. — Son Histoire. — Sa condition chez tous les peuples. — Son caractère. — Ses habitudes. —Ses qualités. — Ses bons et mauvais instincts. —Ses penchants. — Ses passions. — Son influence. — Kn un mot, son passé, son présent et son avenir. Seul ouvrage qui réunisse un ensenilile aussi complet et aussi varié sur les femmes. Par L.-J. Larcher. Avec une introduclion de M. Besche- RF.u.E aîné, auteur du grand Dictionnaire national et du Dictionnaire lie tous les Verbes. \ beau volume grand in-8 Jésus, papier irlacé des Vosges, ornédemagniliques portraits gravés au burin par les plus célèbres artistes anglais. Prix : 16 fr.; relié toile mosaïque, tranches dorées, 21 fr.
SOUVENIRS D'UN AVEUGLE
Voyage autonr dit monde, par J. Arago, sixième édition, revue, augmentée, enrichie de notes scientifiques par F. Arago, de l'Insliiut. 2 vol. grand in-8 raisin, illustrés de 25 planches et portraits à part, et de 110 vignettes dans le texte. Brochés, 20 fr.; net, 15 fr.
Helinre toile, tranche dorée, le volume f r'"* en
Reliure des deux volumes fii un 4 ir. 50^
OUVRAGES ILLUSTRES POUR LES ENFANTS
JOLIS VOLOIES L\-8 ANGLAIS
Croches, 3 fr. le vol. — Reliés loile mosaïque, dores sui" tranche, îi Ir. li'aini fies adolescenls, par Berquin-, illustré de bols dans le texte. I vol. Astronomie poiii- la jeunesse, par liEr.Qoix. illusirée de hois dans le (exic.
1 vol.
Histoire naturelle pour la jeunes.«ie. par Derqli.n, illustrée de lio's d;iiis
le texte. 1 vol.
Contes des fées, par Cn. I'euuaclt, IjOvigneltcs par Joii;innot, etc. 1 vol. Fables de Florian, illustrées d"uii grand nombre de bois dans le texte. 1 vol. Fables de la Fontaine, iUuslr.es d'uu grand nombre de viguette-i dan> lo
texte. 1 \ol.
I^e E.ivre des jeunes filles, par labbé he Savu.nv, 200 bois dans le irMe
I vol.
l.e l.îvre des écoliers, par l'abbé pe Savigxy, 400 vignettes. 1 vol. -fie volume ne se vendpns srparénient de la collection.) Paul et ^'irginie. par Bervap.dix de Saint-Pierre, 100 vignettes par Bri:TM.i..
1 vol.
Mystères du collège, par d'Alranès, illustrés de 100 charinantcs vignettes
dans le texte. 1 vol.
Ta Pantoufle de Tendrillon, par A. Uodssaïe, illustrée do 100 v gnetles.
1 vol. Alphabet français, nouvelle Méthode de lecture en 80 tableaux, illustré de
29 gravures, par ni.idame de Lansac. 1 vol. lies Mains célèbres, par A. d'Alra.nès, et G. Fath, UH) vignettes. 1 vol. Histoire d'un pion, par Alphonse K^rr, illustrée par (Iérard Seguin. 1 vol. lie l.ivre des petits enfants, par Balzac, etc., DO vignettes par Skouin.
1 vol.
lia Mythologie de la jeunesse, par L. Baldet, l^O vignettes par Séguin.
1 vol.
Histoire du véritable Gribouille, par Geoi;ge Sand, 100 vignettes par
J1ai!r:ce Sa>d. 1 vol.
lia Mère Michel et son chat, par LAiiÉDOLLiÊr.E, vignettes par Bertam,.
1 vol.
Polichinelle, par Octave Feuillet, vignettes par Bertali.. 1 vol. liCS Fées de la mer, par .\lpu. Karr, illustrées par Lorentz. 1 vol. liC Rovauiiie des roses, par Arsène Hou.^save. illustré par Gérard Ségi in.
1vol." lia Bouillie de la comtesse Berthe, ijar Alrxandi^e Pi}.mas, 150 vigueurs
par Bertall. l vol.
Trésor des fèves et Fleur des pois, par Cuarles iNopier, 100 vignitles
par Johannot. 1 voi.
Monsieur le Vent et madame la Pluie, par P. de JIdsset, 120 vignettes
par Séguin. 1 viil.
Aventures merveilleuses et touchantes du prince Chènevls et
de sa jeune seeur, par Léo.n Go/.lan, lOtJ viijnittes par Bi ihall. 1 vol. liC Prince Coqueluche, par Edouard Ocrliac, vignettes par Delmas. 1 vol. Aventures de Tom Pouce, par I'.-J.Staul, 120 vign. parBERTAtu. 1 vol. ■ie Vicaire, de Wahelield, '.raduit par Ou. Nodiei;, illustré de vignetlcsdans
le texte. 2 vol.
BERQUIN
Histoire naturelle pour la jeunesse, illuslrée de 12 belles lithographies coloriées, dont 6 sujets de llars, oiseaux et papillons, et de 150 Lois dans le texte. 1 beau vol. gr. in-8, 8 fr.
Reliure toile mosaïque, tranche dorée 1-2 fr. bO
PAUL ET VIRGINIE édition v. lecoo) Suivi de la Chaumicrc indienne, par Bef.n.xrdix de S.um-Pierp.e ; nouvelle édition ricliement illustrée de 120 bois dans le texte et de Ugrav. sur cliine, tirées à part. 1 vol. gr. in-8 jésus, 8 fr.
Reliure toile mosaïque, riche plaque spéciale, Ir. dorée.. . o fr. » — demi-chagrin, plats en toile, tranche dorée. ... 5 50
MES PRISONS
p.\r> svLvin i'Ei.i.ico
Suivies du Discours sur les devoirs des hommes, traduction nouvelle par .M. le comte 11. de Messey, revue par le vicomte Alban de Villeneuve; précédées li'une inti-oduction contenant des détails biographi(|ues entièrement inédits sur l'auteur, siir ses compagnons de captivité, sur les pri'^ons d'Etat, par M. V. Fuiuppon ue LA Madeleine.
Quatre-vinîits vignettes sur acier, gravées d'après les dessins de MM. Gérard Seguin, Trimolet, Steinbeil, Daubigny. etc., avec (leurons et culs-.ie"^lampe gravés sur bois. 1 vol. grand in-8, 12 fr.
Hrlmre toile mosaïque, tr. d ives, cm s«s J f''-
FABLES DE LACHAMBEAUDIE
Vécédées d'une iiUioduclion par Béranger; illustrées de iA "rnv sur acier, du portrait de l'auteur et de jolies vignettes dans lé texte ! macjniûi|.ie vol. grand in-8, 10 fr. {Ouvrage couronné par l Académie.) Reliure toile mosaïque, plaque spéciale, tranche dorée 4 tV. 50
HISTOIRE DE L'AIWÉRIOUE
Par J.-H. Campe, préci'dée d'un Essai sur la vie et les ouvra"-es de V''",'on''l P-"'\^"- Saint-Maurice. 1 vol. grand in-8 raisin, iflustré de V20 bois dans le texte et à part, 10 fr. lieliure toile mosaïque, tranche dorée A (r Kn
— toile, tranche dorée *.'.'.'.*. 4 "
PREMIERS VOYAGES EN ZIGZAG
ExruRsiONs d'o pensionnat en vacvnces dans les cantons suisses
ET SL-R le revers ITALIEN DES ALPES
PnrR. TopFFER, magniûi|uement illustrés, d'après les dessins de 1 auteur de o4 grands dessins par Calajie, et d'un grand nombre lie bois dans le tcxir; nouvelle édition, imprimée par IMon frères. 1 vol. grand in-8 jésus. papier glacé satiné, 12 fr.
P.eliure toile mosaïque, riche plaque spéciale, tr. dor.. . 6 fr »
— demi-chagriii, plats toile, tranche dorée .' G ' »
NOUVEAUX VOYAGES EN ZIGZAG
A LA GRANDE ClIAUTREnSE. AU MONT RLANC, DANS LES VALLÉES DllERENZ, DE ZERMATT, AU GRIMSEL ET DANS LES ÉTATS SARDES
Par R. ToPFFER, splendidement illustrés de 48 gravures sur bois tirées à part et de 520 sujets dans le texte, dessinés d'après les dessins originaux de Topffer, par MM. Calauie, Rirl Girardet français, d'Aubigny, de Bar, Forest, Uadamar, Elmeric, Slopp.' Gagnet, Veyrassat, et gravés par nos meilleurs artistes. 1 vol. gr. in-8 Jésus, papier glacé sat., imprimé par Pion frères. 10 fr. Reliure toile mosaïque, riche plaque spéciale Iranche dorée. ... 6 fr » — demi-chagriu, plats loile, tr. dorée G „
BIBLIOTHÈQUE CHOISIE
Collection des meilleurs ouvrages français et rtrangers, anciens et moilernes. forniat grand in-18 (dit anglais), papier Jésus vélin. Cette collection est divisée par séries. La première et la deuxième séries contiennent des volumes de 400 à 500 pages, au prix de 5 fr. 50 c. le vol., pour la premii-re série, et net 2 fr. 75 c. pour la deuxième série. La troisième série est composée de volumes de 250 pages environ, à 1 fr. 75 c. le vol. La majeure partie des volumes est ornée d'une vignette ou d'un portrait sur acier. OUVRAGES PUBLIÉS «■^e «iérie. — Volumes à 3 fr. 50 cent.
SCÈNES D'ITALIE ET DE VENDÉE, par J. Créiixlau-Jolï. 1 vol. iii-18.
CURIOSITÉS DRftWftTIQUES ET LITTÉ- RAIRES- P r -M. llici 01 VTE LcrAs. 1 vol.
ŒUVRES DE E.-T.-A- HOFFrflANN, inuluites de l'alIciuanJ par Loeve-\Neii!ab.
Contes fantasiiqnes. 2 vol.
ORATEURS ET SOPHISTES GRECS. Choix de harangues, d doges funéhres, de plaidoyers rriminels et civils, etc.
1 vol."
BALLADES ET CHANTS POPULAIRES DE L'ALLEMAGNE- Traduction nouvelle, par
'>t\}. All;1.n. 1 vol.
ESSilS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE, par M. Gér0/,ez. 2 vol. l" volume : Hoyen âge et Hcndissance. 2« volume : Temps modernes.
LA MUSIQUE ANCIENNE ET MODERNE
par Sciio. .Nouveiiux mélanges de critique et de littérature musicales.
1 vol.
COURS D HYGIÈNE, par le docteur A. Tes- .'EFiEAi-, professeur d'hygièufi; ouvrage couronné par l'Acadéniie impériale de médecine- 1 vol-
ŒUVRES DE J. REBOUL, de Nîmes: Poé- . si.s diverses; !e Dernier Jour, poème. 1 vol. avec portrait.
SAINTE-BEUVE. Etude sur Virgile, suivie d'une Etude sur tjuinlus de ïmyrne.
1 vo!-
MARIE, LA FLEUR D'OR, PRINIEL ET NOLA, |i;ir A. Cmzeux. 1 vid.
RAPHAËL. Pages de la vingtième année, [i.r A. DE La«ai!t;>e. 3' édit., 1 vol.
HISTOIRE INTIME DE LA RUSSIE S(.us li-> enipereurf AU.xcuidre ei yicoliis.
li;ir J--M. StiiNiT/i.Er.. 2 fods vol.
LETTRES SUR LA RUSSIE. 2' édition eiilièreineiit refondue et considérablemeni augmentée, par X. Marmier.
1 vol.
LETTRES SUR LE NORD Danemark, Suède, Norvège , Lapon le et Spitzberg, par \. Marmier- 1 vol. avec 2 jolies vignelies.
DU DANUBE AU CAUCASE, voyages et littiTjture, par \. Marmiei;. 1 vol.
LES PERCE-NEIGE, nouvelles du Nord, traduites par X. Marmier, auteur des l.cllressur ta Russie. 1 vol.
DICTIONNAIRE DU PÉCHEUR, traité de la iièi lie en e;.u douce et en eau salée, par Alpho-nse Kai.r- 1 vol.
ŒUVRES COMPLÈTES D'OSSIAN. nouvelle iradiiciion,- par A. LACAiss.iDE. i vol.
CORRESPONDANCE DE JACQUfMONT avec
sj famille et plusieurs de ses amis
pendant son vovage dans Tlnde 1828-
I8ô2i. Nouvelle édition, augmentée de
'lettres inédites et d'une carte. 2 vol.
CAUSERIES DU LUNOI, par M. Saixte- BtcvE, de i'Ai'ailémie française, t.e charmant recueil, renfermant des appréciations aussi justes que spirtuelles sur les personnages les plus éminenis se compose de 12 vol. grand in-18.
Chaque volume, contenant des articles complets, se vend séparément.
ÉLÉMENTS DE L'ÈCONOïlE POLITIQUE.
exposé des notions fonUameniales de celte science ci de l'orgaiiisaiiou économique de la fociété, par Josepu Gar- NiER, professeur à l'Ecole des pnnis et cnaussécs. 3' édition française, refondue et augr'eutée. 1 vol. grand in-18 anglais.
GARNIER. Du prinipede populaliou. I v.
MÉLANGES DE MORALE ET D'ÉCONOMIE POLITIQUE, par Benjauln Franklin.
1 vol. ii;-18.
ÉCONOMIE POLITIQUE ou Principes de la science des richesses, par Joseph Droz 5' édition. 1 vol. in-18.
ESSAI SUR LA PHILOSOPHIE SOCIALE
parCn. Dolpiil^. ! vul. grand 111-I8.
VIES DES DIMES GALANTES, par le seigneur (le Draiitômr. .Nouvelle édition, revue elcorngée i-ur l'étlilion de 17-iO, avec des renjarques historiques et critiques. 1 vol.
NOUVEAU SIÈCLE DE LOUIS XIV, ou choix de chansons historiques et satiri(|ues presque toutes inédites, de 1634 à 17l'2, accompagnées de notes, par le traducteur de la Cnire<:pond(irice de Maciiiwe, duchesse d'Oiléans. 1 vol.
grand in 18.
LÉGENDES DU NORD, par Micuelet.
1 vol.
EXCURSION EN ORIENT, l'Égvpte, le numt Siiiaî, l'Arabie, la Palestine, la Syrie, le 'ilian, par le comte Ch. de Paudieu. 1 vol.
ÉDUCATION PROGRESSIVE, ou Étude du
cours de la vir, p^ir madame .\ecker pe Sadssure. '2 vol.
Ouvrage qui a ohteiiu le prix Monlyon.
JÉRUSALEM DÉLIVRÉE, traduction en prose, par M. v. I'iiilippon de la Mv- DEi.EixE, membre de la Société de l'Histoire de France, etc., ausmentée d'une description de Ji-rusalem, par M. me Lamartine, de l'Acadéniie française.
1 vol.
LETTRES ADRESSÉES A M. VILLElflAIN,
secrétaire periieiiid de l'Académie française, sur la Mélhode en gênerai et sur la délinition du mot /■«(/, etc., par M. E. Chevreul, de l'Académie des sciences. 1 vol.
*• Séi'Ic. - Voluiiie.«, nii lieu de 3 fr. 50 e., ne», ^ fr. «5
MESSIEURS LES COSAQUES, par MM. Ta-
xiLE Deloud, Clément Caragiiel, et Louis Huai. T. 100 vignettes par Chani.
2 vol.
ES MONDES NOUVEAUX, voyage anecdotique dans l'océan Pacilique, par Pau- Li.-v NiuoïET. 1 vol. in-18.
HISTOIRE LITTÉRAIRE française et étrangère, etc., par Giralxt de Sai.nt-Far- GEAD. 1 vol. in-18.
LES HOMMES ET LES MŒURS EN FRANCE
sous le régne de Louis-l'hilippe, par
HiPPOLYTE CaSTILIE. 1 VOl.
HORACE JUVÉNAL ET PERSE, œuvres complètes, trad. par ^isard. 1 vol.
TÉRENCE, trad. par Nisard. 1 vol.
HENRI MONNIER. Scènes populaires, etc.
2 vol.
LA RAISON DU CHRISTIANISME, ou Preuves de la vérité de la religion, par de GexocDE. 6 vol.
ROMANS. CONTES ET NOUVELLES, par
.ARSÈNE HoLSSAiE. 2 VOl.
DEVANT LES TISONS, par Alphonse Karr, 1 vol.
VOYAGE EN BULGARIE, par Blanqui. 1 vol. iu-18.
LA LIGUE, scènes historiques, par Vitet. Les barricades, mort de Henri III, les Etats de Blois. 2 vol. in-lg.
LETTRES SUR L'ANGLETERRE (Souvi^nirs de l'Exposition universelle), par Edmond Texier. \ vol. grand iii18.
ŒUVRES POLITIQUES DE MACHIAVEL. liaduction revue et corrigée, contenant le Vrince et le Discours sur Tile-Lire. i vol.
MÉMOIRES, CORRESPONDANCE ET OU- VRAGES INÉDITS DE DIDEROT, publiés sur les manuscrits rcinlles eu mourant par l'auteur à Gri.mm. i vol. '
VOYAGES DE GULLIVER, par Swift. Trad.
nouvelle, précédée jl'une notice biogra|ihi(iue et littéraire par Walter Scott. 1 vol.
3« Série. — Volumes, au lieu tic 3 fr. 50 c. , net, t fr. 95 c
ROSA ET GERTRUDE, par R. Topffër, précédées de nolicrs sur la vie et les ouvrages de l'auteur, par MM. Sainte-Beuve et DE LA Rive. 1 vol.
RÉFLEXIONS ET MENUS PROPOS D'UN PEIN- TRE GENEVOIS, ou Essai sur le beau dans les Aits; œuvres posthumes de R.TopFFER, in-ecedées d'une notice sur sa vie et ses ouvrages. 2 vol.
SYLVIO PELLICO, '/es Prisons:, traduites par le comte de Messev. 1 vol. in-18.
BOCCACE. Coûtes. 1 vol. grand in-18.
MÉMOIRES COMPLETS ET AUTHENTIQUES DU DUC DE SAINT-SIMON, sur le siècle lie Louis MV it la Régence, publiés sur le manuscrit original entièrement écrit de la main de l'auieur, ex-pair de France, etc. Nouv. édit., revue et corrigée. 40 vol., dont 2 de tables, avec 58 portraits gravés sur acier.
SOUVENIRS DE LA MARQUISE DE CRÉQUI
(1718-1803). Nouv. éilii., revue, corrigée et augiueiitée de noies. 10 \ol. avec gravures sur acier.
HISTOIRE DE NAPOLÉON, par Elias Re- GNAULT, ornée de 8 gravures sur acier d'après Ralfel et de Kuddrr. 4 vol. gr. in-l 8 Jésus, comeiiani ia maiiére de 8 v. in-8.
CONGRÈS DE VÉRONE. Guerre d'Espagne, ncg' ciaiiiins, culonies espagnoles, par Chateaubriand. 2 vol.
L'HOMME AUX TROIS CULOTTES, par Paul
DE KOCR. i vol.
JOLIE FILLE DU FAUBOURG, par le même.
i vol.
ŒUVRES DE GEORGE SAi\D
INDIANA 1 vol.
JACQUES, i vol.
LA DERNIERE ALOINI, LES MAITRES MO
S4ISTES. i vol.
SIMON. L'USCOQUE. 1 vol.
LE COMPAGNON OU TOUR DE FRANCE. < t.
MÉLANGES 1 vol.
I HORACE, i vûl.
4^ ïiérle. — volumes au lien de 3 fr. SO e. et 1 fr. 9ft e., net 1 fr. Zâ cent.
APPLICATION DE LA GÉOGRAPHIE A L'HIS- TOIRE, on Etude l'iciiicutaire de grogriipliie el d'Iiistoire générale comparées, par KuocAi'.D Braco.n.mep.. membre de l'Université et de plusieurs Socicti's savantes. Ouvrage ilassu|ue, précédé d'une Introduciion, par BEscnEREi.LE aîné, de la Bibliollièque du Louvre.
2 beaux vol.
OE L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN FRANCE
pMP E. OE GlRARDlN.l vol.
MÉMORIAL DE SAINTE -HÉLÈNE, par le
cûiiile de Las Cases. Nouvrlle édition, revue par l'auleur. 9 vol., 9 grav.
COMÉDIES DE S. A. R. LA PRINCESSE AMÉLIE DE SAXE, traduiles de l'allemand, par I'itre-Chevalier. 1 vol. avec poriraii.
FABLES LinÉRAIRES. par D. Thomas de Ihiarte, traduites en vers de l'espasirol par G. Lemesle, précédée.^ d'une .iniroiluciion par Emile Uescbamps. i v. aveo vignelle.
L'ANE MORT ET LA FEMME GUILLOTINÉE, par Jules Janin. 1 vol avec vign.
LE CHEVALIER DE SAINT-GEORGES, pai
Roger de Beauvoir. 2* édition. 4 vol.
avec vignettes.
FRAGOLETTA.NAPLES ET PARIS EN
par H. DE Latoixhe Nouv. édit.2vol, ornés de deux vigneiies.
UNE SOIRÉE AU THÉATRE-FRANÇtlS (24 avril 1841) : le Gladiateur, le Clièiie du roi. pur .\lex. Soumet ei madame Ga-
BRIELI.E D'.AlIE.NUEIM. i VOl.
LE MAÇON, mœurs populaires, par Michel Rav.mii.vd. 2 vol. avec vign.
FORTUNIO, |iar Théophile Gautier, l v.
orne d'une vignette.
OE BALZAC. REVUE PARISIENNE- Nouvelles et proiils criiii|ues des auteurs contemporains. 5 vol. réunis en 1 fort vol. iii-3"2.
VOYAGE A VENISE, par Arsène Hoossaye.
1 \ol. iii-18, imprimé sur papier vélio.
LES SATIRIQUES DES DIX-HUITIÈME ET DIX-NEUVIÈME SIÈCLES l'remiere sériecoiiieiuinl Gilbert, Uespaze, M. J. Ché, uier, Rivarol. Satires diverses. < vol.
ŒUVRES DE M. FLOURENS
secrétaire rEBPÉTDEL DE l'aCADÉMIE DES SCIENCES, MEMBRE DE l'aCADÉMIE FRANÇAISE, ETC
11 serait inutile d'insisler ici sur le mérite des œuvres de .M. Floureks. Leur succès el leur débit en disent plus que tous les éltiges. Le succès populaire ne leur est pas moins assuré que le succès scieuliCque.
Histoire de ia découverte delà circulation du sang. 2' édition, revue, coirigée el augmtntee. 1 vol. granii in-18 anglais. ... 3 fr. 50
R ecueii des Éloges historiques lus dans les séances publiques de l'Academie des sciences. 2 vol. grand in-18 anglais à 5 fr. 50
De la Longé* ité humaine et di' la quantité do vie sur le globe. 5' édition, revue elaugiuentee. 1 vul. grand iii-18 anglais. Prix 3 fr. 50
Histoire des travaux et des idées rie BUFFON. 'î' édition, revue et augmentée. 1 vui. grand in-18 anglais, l'rix 3 fr. 50
Cttvier. — Histoire de ses travaux. 2° édil on, revue et aug'neiUée. 1 vol. grand in-18. Prix 5 fr. 50
Fontenelle, ou t'e la philosophie moderne relativement aux sciences physiques. 1 vol. grand in-lS anglais, l'rix 2 fr. »
Ue l'Instinct et de l'intelligence des animaux. 3" édition entièrement refondue et augmentée. 1 vol. grand in-18 anglais, l'rix 2 fr. «
Examen de la Phrénologie. 3° édition, augmentée d'un Essai physiologique sur la folie. 1 vol. grand in-18 anglais Prix. 2 tr. »
ŒUVRES DE RABELAIS
Augnienlées de plusieuis fiagments et de deux chapitres du cinquième livre restitués d'a|»rés un manuscrit de la Bibliothèque impériale, et précédées d'une notice historique sur la vie et les ouvrages de Rabelais. Nouvelle édition revue sur les meilleurs textes, et parliculiérement sur les travaux de J. le Ddchat, de S. DE l'Aounave, et de P.-L. Jacob, bibliophile; éclaircie, quanta l'orlhographeet à la ponctuation, accompagnée de nutes succinctes et d'un glossaire, par Louis Bahkiî, ancien professeur de philosophie. 1 Tort volume grand in-18, papier glacé satiné, de 050 pages. 5 Ir. 50 c.
TRAITE DE CHIMIE APPLIQUÉE AUX ARTS
Par ftl. Dumas, sénateur, ancien ministre, membre de l'Académie des sciences, et de l'Académie de médecine, etc. 8 vol. in-8 et 2 allas in-4, édition de Liège, introduite en France avec l'autorisation de l'auteur. 150 fr., net 125 fr.
Cet ouvrage, dont l'édition française est aujourd hui totalement épuisée, et que recommande si puissamment le nom de M^. Dumas, fil autorité dans la science. 11 est indispensable aux industriels comme aux savants. C'est un livre essentiellenient pratique où les fabricauis puiseront les plus utiles notions sur toutes les a|(plicaiionj de la chimie. Le traité de M. Dumas a jeté une vive lumière sur cet intéressant sujet, et son succès est aujourd'hui euiopéen.
PUBLIÉE PAR M. C.-L.-F. PANCKOUCKE
CHANCE ALTLI.I; SK VEND SÉPARÉMENT
Au lieu (le SEPT francs le volume 111-8, TROIS francs CIXQIASTE cent.
f'apier des VosgPF. non mt'canli|iie, caracièrcs neufs.
Nous avons l'honneur de prévenir MM. les amateurs de livres nue nous venons d'acquérir la Bibliothèque l.uine. dite de Panckoitke, formée des principaux auteurs latins • cette collection a acquis, dans le monde savant, une haute réputation, tant par la lidélité de la traduction et par l'exactitude du texte qui se trouve en regard que par les notices et les notes savantes qui raccompagnent, et surtout
fiar la précision de leurs rédactions. Kous avons diminué de moitié e prix de publication de chaque volume, com[)Oséde50à 55 feuilles in-8°.
La plupart de ces ouvrages, convenables aux études des collèges, sont adoptés par le Conseil de l'Université.
PREMIÈRI': SÉRIE ŒUVRES COMPLÈTES DE CICÉRON
TnAI>llTE< tX FIANÇAIS. .>C VOL. IN-S
E'S Œ'irret compleie^ de Cicéron. pvLlié^s au prix de 7 fr. le volume, ont l'-té jusqu'ici d'une acquisition diflicile. Nous avons pensé en assurer le débit et les rendre accessil) es à tous les amateurs de la belle et grande latinité, au niuyen d un rabais considérab e sur le prix de l'ouvrage. Les Œuvres de C/céromloivent ligurer au premier rang dans la bibliothèque de tout homme leitre; ma sleaucoup d'aelieieiirs reculaient devant une acquisition irés-coùteuse. En facilitei I ach telle rendre dajirable par l'attrait du bun maicbé est donc une co i bina îon gui ne eut manquer de ré ssir. —Cette édition est celle de la l ibliotlièquePauckjucke, dont nous soromcs acquéreurs.
ŒUVRES COMPLÈTES DE TACITE
TIIADUITES EN KUANÇAIS. VOL. IN-8
Tarife, signalé par Racine comme le plus grand peintre de l'antiquilé. est un des auteurs latins qu'on recherche le plus, et dont les œuvres sont d'un débit c instant et assuré. Cette édit on est lort est mee. soit pour la traduction, soit pour la correc- 'ion du texte. Le format (biblio héque Paiickoucke) en est commode cl maniable.
ŒUVRES COMPLÈTES DE QUINTILIEN
IliAIiUirES E.\ FllANÇAlS. 0 \0L. I.N-8
Les Œuvres de Quinlitien fonl loi on iiialière de critique cuniiiiC en maliére d'éil ii- Mtion. Elles s'ail ressent donc à un grand nombre de lecteurs, et le bon marché, de même querexcellence de la traduction, doit en faciliter la venie.
A'ous appelons spéciaiement l'attention sur ces trois derniers ouvrages, si indispensables à tous ceux i|ui s'occupent de laliniié, et mis par leur prix réduit, à a pnrtée d'un grnnd nombre d'aclieleurs. 11 n'est point d'avocat qui ne soit désireux, par exemple, d'acijuérir h s CEHîJrM de C/céron, jadis si coù'.euse, et niaiiuenanl rcduites à la plus simple expression du bon marché.
Tacite, traduction nouvelle par M. C.-L.-F Panckoiicke 7 v.
(Chaque partie se vend séparément Ifr. le vol.)
T. i, 2,^. Annales , avec une planche gravée.
T. ieX5 Hisloires.
iLa Germanie.
Vie de Jnlius Agrkola.
Des Orateurs.
Tome7. Nouvel index. — Diss. sur les Mss. Bibliograplue de prés de l,<OOédiiions detaciie. — Deux planches flic simile.
César, Irad. nouv. par M. Artacd, insp.de l'Acad.de Paris. avec une Noiice par M. Lava, de l'Académie
française 5 v.
Jlnstin, iraducl. nouv. par MM. J.
PiKRRoi, ex-]iroviseur du collège royal de l.ouis-le-Granâ, et Bm- TARD,avecune noiice par M. Lava, "i v.
Floriis., trad. nouv. par M. [jacon, prof, d'histoire, avec une Notice par .M. ViLLEjiAiN, de l'Académie française < v.
Telleiii!^ Puterculus, trad.
nouv. par M. DESPRts 1 v.
Yalère-MHxinic, trad. nouv.
par M. Fhéjiion, professeur au lycée Cliarlemagne 5 v.
Pline le jeune, trad. nouv, de DE Sacv, revue et corrigée par M. J PiEHKOT . .. r, v.
Cicéron, (Euvres complètes. . .36 v.
(Chaque partie se vend séparément 4 tV. le vol.) Tomes.
{Histoire de Ciccron, par\
M. DE GOLBÉRV. /
. ]Hliélorique à Herenniits, far[ , ^. ^ M. Oelcasso, professeur/ au Ivcée! Jinérialde Stras-l bourg.
IVInrention, par MM. Char j ( l'EM iER,iiiS|iecirurde r.\-J ( cadémie, et E. GaiiSLou. )
j Oc l'Orateur, par M. An-'\ l nniELX, de l'Acad. franc l Dialogues sur les Oraleurs\ I ilhislres, par M. de (Jol-1
\ BÉRV. ,'
iL'Orateiir, par M. Agnant,\
professeur de rlieioriquel
aucullégeroy de Bourges./
Les Topiques, par M. Del-1
CAS-^O
Les Parti! ions Oratoires, pari M. U"Ml'Ai;T. 1
Des Orateurs parfaits, par] M. E. Gr.ESLOU. ;
.0/wso".ç,par MM.Gléboult| J jeune, J.-N.-M. de Guec-'I ( LE, Ch. du KoZOlfS. )
(Lettres: Lettres à Brutus;] \ Lettre à Octave; Fragments, par M.M. de (Iul-
BEflVel J. MANGEAKr, prof.!
de philofiiphie auciillegel
de Valencieunes.
Académiques, |iar M. Del-\
cvsso. j
Des vrais Biens et des vrais\
Maux, par .M . SiiÉVENAnT, '
professeur a la Faculté îles/
(Leitres (le Dijon. I
Les Tusculanes, par M. Mat-| TER, insp. gén. des études. ;
tDela nature des Dieux, pari j M.Matter. I
IDe la Divination, par M. iiE\ GOLBKRV. (
Du Destin, par M. J. Man-J GKART. '
iDes Devoirs, par M. Stieve-\
' NART. I
Dialogue sur la Vieillesse, i I par .M. J. PiEimoT. /
(Dialogue sur l'Amitié, par
I M. J. PlEBROT.
\Pa/ «(/(Ufs, par M. Péricaud ] bitiliot.di- la ville rie Lyon.l (Demande du Consulat, par, I M. L. Chevalier. iirofes-| J seurrie nhiloscipliie.
Icoiisiilation, par M. J. Man-
\ GEART.
!Du V.ouvernement, par M.\ Liez. \
Sur l'Amnistie, par M. J.
Mangëart. I
(Des Luis, par M. Charpen-1
TIER. I
\Fragmen/sdes Douze-Tables.'
{Discours ait peuple et aux,
chevaliers romains apres\
son exil, par W. J. Ma.n-'
GEAUT. ;
Inreclires de Sali» ste contres Cicéron , ei héponse de Cicéron à Salliiste , par
M. PÉRICAIB.
Timée; Protagora.i; l' Economique,\)'S\ J.Ma.vceart
Phénomènes d'Ani'us; Friigmenls des l'oêmes, par M
AJiS-ON DE (iRANDSAGNE.
Fraymenis des Oraisons, p^iii M duRuzoir; Fragm. des\ outrages pliilosophiques,] elc , par M. K. Greslod Tableau Synchroniqne de la Vie ei ries Ouvrages de Ci-^ céioii, par A. Lucas.
Qulntilien, tradiicl. nouv. par M. OiuziLLE. chef (le bureau au
minisière de l'iuurieui <i ^
Borace. irari. nouv. p.M.M..\5iAR,
ANDHIEUX, AR^AULT, BiGNAN ,
se- I
dtriiier \
Charpentier, Chasles, Dabu,
FÉLE1Z, DE GlEBLE. LÉON Ha-
LEVY. Liez. Naudet, Olizille, C-
L.-F. PvNCKOLCKE ^:R^EST PaN- CKilDCKE. DE PoNGtBVIU.E, DU Ko-
zoiB, Alphonse Trognon 2 v.
jiivénal, trad. de M. Ddsadlx,
revue par M. J. Pierrot 2 v
Perse. Turno«, Sulpicla,
irad. liouv.parM.A Pierrot, exprof, au collège royal de Si-Louis. \ V.
Ovide, Métamorphoses, par M.
Gros, mspecieur de l'Académie. 5 v.
i.nrrèce, irad. nouv. en prose, par M de Pongerville. de l'Acad.
fraei'aise, avec un'- Notice ell'Exposilion de système d'Epicure, par M. AjAssoN de Geandsagne. . 2 v.
Claadien, traduci. nouvelle, par JIM. HÉGUiN deOLERLK et Alph.
Trognon 2 v.
ValeriuH Flaccus, trad. pour la preiiiitre lois en prose par M.
Cai'ssin de Perceval, membre de rinsiiiui ' v.
"Stace, traduction nouvelle :
Silres, par MM. Rinn,
DEUXIÈME SÉRIE
Les auteurs désignés par un * soûl i roetee .Minores : Arborius ' , Calpiirnius, Eucberia '. Gratius Faliscus , Lupercus Servasius *, Nemesianns, Peniailius*, Sabinus*. Valer.'js Calo*. Vestritius Spurinna* et \fPerrigilinm Veneris, trari. de M. CaBaret-Dlpatt, proiesseur au lycée de Grenoble. 1 jornandès, irariuct de M. Savagnier, professeur d'histoire eu
l'Université '
Censorinus*, trad. de M. Man- CEAKT, ancien professeur dî jjbilosopliie; — Jlullus w»i»-4equeiis ) Lncius Anipellius', trad. de M. VEROEr:, de la iblioihèque impériale .'. 1
raduits pour la première fois en français.
Ausone, traduciion de M. t.-F.
CORPET - *' ■
p. mêla, Viblus «equester * Kthleus ister ", H.
Victor *, trad de M. Louis Baldet, proiesseui i » •
R. testuM .*vienu8",Cl. Rutilius Kiimatlanus, etc., irad de M». Eig. Uespois et Ed.
Saviot, anciens élèves de l'Ecole normale ^ ^ •
Varron, Econ. rurale, trad. de
M. R.iDSSELOT, pr.ifeSS < V-
Kutrope , Siessala €orvlnus -, stextus Hurus, na-
ductioii de M. N.-A. Dubois, prolèsseur ••• ' '•
Palladins, Econ. rurale, irad.
de M. Cabaret-Dipatv, profess. i v.
Histoire Ausiute, lume l" ■ Stpartiaiius , Vulcutius Ciallicann»! , Trebelliiis Polllon, irail. de M. Fl. Ltcw.
profess. au collège Rollin.
— Tome II : l>ampridins , traduction de .M. Laas d'Agiex, membre de la Société asiatique ; — Flavius TopliscuM, trad.
de MM, Tailleferi. profe-s. au lycée de Vendôme, et J. Che.nu.
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